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La Scène est à Taris* 


LES PROVINCIAUX 

A P A R I S , 

COMEDIE. 



ACTE I. 

Le théâtre représente l>a salle basse un hôtel 

garni donnant sur la rue. 


SCENE PREMIERE. 

t 

LAMBERT, GAULARD, FANCHETTE; 

GEORGES. 

( Au lever du rideau , Lambert est assis auprès d’une table 

et lit un journal. ) 

Gaulard^ entrant en scène. 

J ARNi , que celte ville-ci est grande ! 

( On entend crier dans la coulissse, gare ! gare donc ! ) 

Georges entrant en scène et se retournant du côté de Ict 

porte. 

Mais prenez donc garde ; vous avez manqué de m^écraser. 
Comine ils vont , ces cabriolets ! 

A ' 
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LES PROVINCIAUX A PARIST' ' 

Fanchette , entrant en scène un petit papier imprimé à fa 

main, et faisant des révérences à la femme qui le lui a 

donné dans la rue. 

Madame , je vous suis bien obligée. 

Georges. 

Qu'est ce que c’est donc , ma sœur ? 

Fanchette. 

Uh petit papier imprimé qu’une femme vient de me donner^ 
et elle en distribue de semblables' à toutes celles qui passent 
dans la rue. 

Georges, prenant te papier. ' 

Ab ! ah ! ( Illit. ) « Avis à l’usage du beau sexe. Eau da 
s> beauté , végétale , merveilleuse et incomparable pour relever 
» et conserver la blancheur du teint. » 

Fanchette. 

Se raoque-t-elle de moi ? Je n’ai pas besoin de son eau de 
beauté. 

G A V I. A E D. 

Laissons cela. Nous voilà à Paris , et dans le quartier Saint- 
Uonoré. Il ne doit pas être’ encore tard. {Jl cherche sa 
montre. ) Eh bien , où est-elle donc ? 

Georges. 

.Vous avez perdu votre montre , mon père ? 

G A U I. A R D. 

Perdu ! je gage que c’est ce monsieur si empressé à doAneit 
la main à ta sœur, qui l’aura trouvée. 

Fanchette. 

Ce monsieur si poli 1 

G A u L A n n. 

’ Oh! oui, poli. On me l’avait bien dit qu’il ne manquait pas 
de fripons à Paris. N’cn pleurons pas , elle n’était que d’argent. 
Je vois au jour, que nous pouvons encore aller à qm-lrpia 
apectacle \ à l’opéra , par exemple. 
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SCENE II. 




» 


LAMBERT, toujours assis, G AU LARD 
LANCHETTE, GEORGES, jean, Un Com- 
'MissiO'stf Ki'B.TL chàrgil de malles et dévalisés. IL 
reste au fond^ 

Jean.'* 

“ Par. ici, par ici, cariiaràcle 5 c'cst à monsieur tous çes paquets? 

« • 

A 

G A U L A R D. 

' Oui , mon ami' ; Marie qui arrivera, après-demain avec la 
carriole , apportera le reste. . . 

Jean." 

En attendant cjue vous ayez choisi lîn appartement , je vais 
les déposer dans la salle commune. 

* * . ' 

G A U L A R D. 

. C’est bon *, c’csLbon. Tenez , vous paierez le commission- 
iiaife , et vous boirez tous'deux à ma santé, {filial donne un écu.) 

T J É A N.-* ' 

Nous n’y manquétoris pas , monsieur; ( A Lambert. ) Une 

Î olie fille , ma loi , <^uî nous arrivé là; Regardez donc, M.Lam^ 
)ert* • - ..i * • 

,L A M B E R t. 

Tu t’y connais , Jean ; elle est fort bien en effet. 

( Jean^ sort avec le Commissionaire, ) 

» • « 

■ 'S C È N E- I I I. 

Ï-AMBERT, GÀULAED, FANCÉETTEj 

■ GEORGES. 

Gau l’a r d; 

Or ça , ce monçiouf qui lit là près d’une table , est proba- 
I)lc;iicnt le maître de la maison. ( Il s* approche de Lambert t^ui 
üc teve. ) Pardon , monsieur , si je vous dérange 5 mais je m*en 
’Vai's vous dire ma. cousine Ursule Gatilard ^ la fabricante dé 
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4 LES PROVINCIAUX A PARIS; 

dentelles , qui fait souvent le voyage de Paris, et qui descend 
toujours dans votre maison, in’en a parlé comme d’un des 
des meilleurs hôtels garnis } c’est ce qui m’a décidé. Oh ! elle 
jn’a bien enseigné votre local} une salle par bas donnant sur 
lame; moi, je suis Pierre G au lard , cultivateur, bourgeois 
de I.igny, gros bourg qui est quasiment une petite ville , sur 
la route de Strasbourg. Voilà Georges Gaulard mon fils , qui 
est un garçon d’esprit, qui a fait ses études 4 l’école centrale 
de IVancy , et Fan< bette Gaulard , ma fille, qui est gentille et 
bien élevée. Comme nous venons de faire lin gros héritage p 
nous voulons nous fixer à Paris.... 

L A M R E K T. 

Vous vous trompes , monsieur ; je ne suit pas le maître de 
la maison ; je suis un des locataires de madame Dupré , l’hôtesse 
qui est absente pour le moment. J’ai vu souvent ici votreroiisine , 
elle m’a parlé de votis, et ses discours m’ont intéressé d’avance à 
toute voire famille. IJn seul mot. Kc dites pas comme cela vos 
nllaires au premier venu. 

G A V L A n O. 

Comment ! parce que je dis que je vient de faire un gros 
liéritage 

Lambert. 

Il y a des gens bien adroits dans Parie , et vous pouviea 
^ous adresser à quelqu’un qui aurait cherché à abuser de toUe 
indiscrétion. ( // se rassied et continue sa lecture }. 

Georges. 

11 est original cet homme-là. 

O a U I. A R B. 

Il nous prend pour ces imbécilles de province j qui Tienaent 
«e faire mocquer d’eux dans la grande ville. 

Fanchettx. 

Ce jeune homme n’est pas obligé de savoir qu’on ne se laissa 
•pas attraper aisément dans notre famille; et le conseil qu’il 
nous donne , annonce la bonté de son cœur. 

G A U I. A R n. 

Alaboilne heure ; maisildevraitseconnaltre en physionomies. 

Lambert, à part. 

Il parait que toute U ffUiuUe e»t douée d’une bonne dotn 
•d’amour-propre. 
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COMÉDIE. 

G A U L A R D. 

£li bi«n ! qii^as-tu donc , Georges ? Tu parais tout rêveur. 
FANCRZTTe. 

Ah ! dame) il congé peiit-ètre à celte pauvre Julienne. 

G a O a O a s. 

Oh! oui ) elle m'aimait bien. 

G a' U 1. A K D. 

Allons ) ne lui parle pas de cela. Georges est raisonnable ÿ. 
il sait bleu qu'il ce doit plus y penser. 

{ Plusieurs voix crient dans la coulisse ) .* 

Ah ! mon dieu ! prenez donc garde ! Arrêtes donc ! arrêtes J 
là ; voilà !a voiture renversée. 

Fakchbttx. 

Qu’est*ce donc que cela ? 

L' A U B E n T. 

Encore quelqu’accident. On ne voitque cela dans cette rue>ci. 

G A U L A n D. 

Quel tapage dans ce Paris ! 

S C E N E I V* 

LAMBERT, JEAN, GAULARD , GEORGES, 
FANCHETTE. 

L A St B Z R Z. 

Qu'zsT'ce donc Jean ? 

J EA N. 

Un fucre , qu’une voiture à trois lanternes a renversé , il y 
avait une i'emme dedans. 

Lambert. 

Ah ! mon dieu ! je vole à sou secours. Il sort. 

Jean. 

Restez , il n’y a pas de mal , pas seulement une egratignnre. 
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■: LES PRÔVINCIÂUX'A PARIS, 

c monsieur qui était dans la voiture , le laquais qui, çtaît 
n rière, se sont précipités pour voler au secours de la dame , 

' madame Dupré, qui rentrait , n prié la dame de venir so 
po^er un instant cUex elle. Tenez, les voilà, 

S C E N E V, 


i.'ne DUPRÉ , VERCOUR , LAMBERT , 

GAULARD, FANCIIETTE, GEORGES, 

VOISINS et VOISINES.' 

Dupré. 

Entrez , madame, entrez 5 eli ! vite , Suzanne, Jean, qn 
erre d’eau , de l’eau de Colop^ne ; allez me chercher mon 
*.acon garni en or dans ma chambre à coucher. 

Fanciiette, tirant un Jiacon de sa poche* 

Attendez , |’en ai acheté un dans l’auberçe de Meaux, 

L a m b £ r t. 

Voilà un siège , madame. 

G A û L A R D. 

Cette pauvre petite dame ! 
f G E O R O È s,. 

Elle paraît bien intéressante. 

M.”'® V E 11 c O ü R, 

Ah î mon dieu I messieurs et mesdames, mille pardons de la 
*;ine ; ce n’est rien, je n’ai eu que beaucoup de frayeur. 

M.*®* Dupré. 

Cela a-t-il le sens commun d’aller avec celle vHesse , etf 
Hiand il pleut encore ? le pavé est si glissant» 

‘ . s C È N E y I. 

ES rKÉcÉDENS*’, DORVAL , il se place à la 

droite. 


D O R Y A L, 

Que je suis lîbntéqx \ que je ‘suis désespéré I madame n’esi 
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COMÉDIE., 

Î as blesséo ? Ce maudit cocher ! je lui ai dit vingt fois. . .« 

'étais si pressé , je lui avais recommandé de brûler Je pavé y 
le maraud est si adroit ordinairement. 

SCENE VII. 

• * s 

Les précédens, LAUNAY, il se place à la droite^ 

L'a u n a y , entrant en scène , fermant son parapluie. 

C'est ce coquin de fiacre aussi qui ne sait pas se ranger , et 
les chevaux de monsieur sont si vifs. 

JVI.me V E R c O U R. 

Encore une fois , ce n’est rien ; je demande seulement la 
permission à madame de me reposer quelques iustaas. 

M.*"* D U P R lâ. 

t 

. Comment, madame, je vous en prie. 

4 

D O R V A L.. 

Je ne sortirai pas que madame ne soit entièrement remise. 1 

M."»® V E R c O U R. 

Plût au ciel qûe je n’eusse jamais éprouvé dq plus grandsi 
malheurs. 

G é O R G s s. 

Vous avez eu des malheurs , madame ! 

M.ine V E R e O U R. 

Hélas ! vous m’avez ’reniki un grand service , en me permet-^ 
tant d’entrer chez vous , madame- Il est si dur pour une femme 
d’étre la victime d’un accident au milieu d’une rue. 

D*u P R É. 

Je conçois ^ les marchandes qui quittent leur- comptoir le^. 
ouvriers , les enfans qui accourent \ celle-ci qui vous olfie ui^* 
verred’eau 5 celle-là quiinvecti\e le cocher , et puis un certain» 
air de malignité , de curiosité , qui se mèie û tout, cet empre^ 
sement. 

G A U L A R I>. 

Au fait , tout cela prouve le bon cœur des gens dé Parie*^ 
Or ça, puisqu’au total j U n-’est pas arrivé 
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8 les PROVINCIAUX-A PARIS, 

«leurs et madame me permettront bien de songer à nos affaires ^ 
d'autant plus que nous ne Laissons pas que d'étre pressés. Madame 
est la maîtresse de la maison ; comme je le disais tout-à-l'heure 4 
monsieur votre locataire, je viens loger chez vous. 

M.*"* D U P R ]£. 

Monsieur , c’est beaucoup d’honneur que vous me faîtes* 
Ma maison est fort agréablement située , dans le quartier dea 
plaisirs et des affaires , à la proximité des spectacles , des pro- 
menades et de la bourse , un restaurateur connu , une table 
d’hôte bien servie, et bien composée \ quel appartement desire 
monsieur ? 

G A U L À R D. 

Ma foi , madame , votre plus beau , votre meilleur , en 
attendant que j'aie acheté quelque hôtel à ma fantaisie. 

. M.*”® D U r R É. ' 

Monsieur sera content. du premier , bien distribué, il donner 
6ur la rue, des meubles charrhans^ la jouissance du jardin. 

G À U L A R D. 

Bon î c’est ce qu’il me faut ; car afin que vous le sachiez , 
Pierre Gaulard , ( c’est mou nom. ) vient de recueillir un héri- 
tage de quelques cent mille livres de rente. • 

Dorval, à part. 

De quelqiiescentmille livres de rentel 

L A U K A Y, d part. 

Diable ! 

M.®'* V E R c O ü R. 

( A part) Ah î ( Haut. ) Hélas ! 

D U F R 

!\Ionsieur , je suis bien enchantée d’avoir un locataire 

L A SI B E R T. 

Voilà un homme bien empressé d’apprendre à tout le monde 
^u’il est riche. 

* G A U I. A R D. 

Vous entendez bien qu’avec une fortune , on n’est pas tenté 
do rester au pays ^ avec cela, que je me suis toujours senti 
dépUcj^au milieu de ces paysans et de ces bourgeois de petite 


*Tous les trois y comme 
éveillés par le dis- 
cours de Gaulard. 


COMÉDIE. 9 

YÎlIe , et que donné une éducation à mes enfans qui leur 
a profité : si bien donc que je yieos tout exprès à Paris pour 
m’y établir dans l’opulence , y pousser mon fis dans quelque 
grande place , et y marier ma iilie comme il faut ; et je crois 
bien qu’avec leur gentillesse , leur esprit, et un. petit patri- 
moine de quehques cent mille écus chacun, ils ne sont pas faits 
pour manquer ni l’un ni l’autre. 

Dortal, à part. 

Une héritière de trois cent mille livres! comme celam’arron- 
.dirait ma fortune. . • 

Laukay, à part. 

Une dot de cent mille écus î ah! que ne suis*je encore dan* 
les affaires ? 

M.*"® V E R C O U R. 

« 

Bon jeune homme! comme il a l’air franc et ingénu ! 

Lambert. 

Indiscret ! savez>vous quels sont les gens devant qui vous 
parlez ? 

G A U L A n O. 

Et qu’est-ce que cela me fait? Pardine , je ne dis ]>as d« 
mal ; je n’ai pas à rougir de ma fortune ; elle est légitime. 
C’est un fruit d’hérédité. C’est Christoplie Gau lard, mou aiué^ 
qui a passé aux îles , et qui y est mort sans enlaiis. 

F A N c H E T T K. 

Un bien brave homme que mon oncle Christophe. 

Georges. 

Et il n’a volé personne , afin que vous le sachiez. 

D O R V A L , passant â la droite de Gaulnrd, 

Nous n’avons pas douté un instant que la source de votre 
fortune ne fut honorable. Votre franchise , et celle de vt)s 
fiiinables enfans , sont faites pour inspirer , dès le premier 
ment , le plus vif intérêt.. ■ 

V E R c O U R. 

Oui , le plus vif intérêt. En vérité je suis tentée de 
plaudir de l’accident qui m’a fait entrer dans cette maison. 

Launay, à part^ 

Ah ! que ne puis^je placer mon mot ? 


XO LES PROVINCIAUX A PARIS; 

G A U I. A R D. 

Messieurs et madame certainement ToiU des gens 

bien polis. 

Dort a !.. 

Vous arrivez à Paris , vous avez besoin d’amis « de connais- 
sances ; je jouis d’un certain crédit , d’une certaine considé- 
ration auprès des gens en place , des ministres ; si je puis vous 
être utile , disposez de moi, je vous en prie. 

G A V I. A R D. 

Monsieur , voilà des seritimens Cet homme-Ià a un air 

capable qui me donne une fière idée de lui. 

D O R V A L. 

Mon nom est Dorval ; je demeure à la Cfaaussée^’Autin ; mais 
' j’aurai l’honneur de vous revoir , excusez. Madame est entiè- 
rement revenue de sa frayeur ; raille pardons , encore une fois , 
madame , de la mal -adresse de mon cocher. J’ai des visites 
très-importantes à faire ce soir. 11 est quelquefois gênant de 
tenir un état dans le inonde , de ne pouvoir disposer do soi. 

Il faut que je vous quitte. Touchez-là , brave homme , vous 
m’avez inspiré beaucoup d’estime. 

( Au moment où il va faire signe A Launay de le suivre ^ 
Launay l’ interrompt ). 

• Launay. 

Je vous suis. 

Gaui.ard, d Dorval en le reconduisant. 

Ah ! monsieur , c’est nous-mêmes Me voilà déjà en 

bonne protection. Il en faut à Paris. 

( Pendant ce couplet , madame Vercour passe à côté do 
Georges et Fanclielte à côté de Launay ). 

SCÈNE VIII. 

Les Précédées, hors DORVAL. 

f 

Launay, à part. 

-■ .Pourquoi n’essayorais-je pas? A Paris si l’on n’est que c* 
. qu’on jjc ut dans un quartier on est ce qu’on veut daus.ua 
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autre. ( Haut). Tl m’e^t impossible de rester plus long-tcms que 
monsieur ; j’en suis désespéré. Permettez-vous , madame , que 
je laisse mon parapluie chez vous? Le tems s’est remis au beau , 
et il n’y a rien de si sot qu’un homme avec un parapluie , 
quand il ne pleut pas ; ( en cherchant ses mots) je me nomme 
l.aunày-de-Saint- André ; je loge au faubourg Saint-Germain. ■ 
Je suis très-répandu dans ce qu’on appelle la bonjae compa-> 
gnie , et j’espère que j’aurai le bonheur de vous rencontrer 
dans le monde. Votre valet de tout mon cœur. ( 1/ sort), 

’ Fakchktte. 

Quelle jolie tournure ! quelle différence entre ce jeune 
homme et tous nos gens de Bar et de Ligny ! 

S C E N E I X. 

Lss PRiicÉDENs, hors LAUNAY. 

M.n»e VeRCOUR. ^ 

Quelque grands que soient mes malheurs*, je ne peux m’em- 
pêcher de jirendre part à votre heureuse situation, Êt moi aussi 
j’étais née pour être heureuse. Une naissance illustre , des biens , 
considérables , des parens estimés , et des événemens cruels ont 
tout dissipé ; mais mon éducation , une certaine force de carac- 
tère, et peut-être quelque philosophie , m’ont aidée à supporter 
tous mes maux. Ils finiront bientôt, j’espère. Qu gouvernement 
juste et équitable doit inspirer toute confiance aux malheureux. 

Georges. 

Quelque ci-devant duchesse , quelque ci-devant marquise ^ 
je le parierais. 

Jl.me V E R c O U n. 

Recevez toutes mes excuses , pour la peine que Je vous aî 
donnée , tous mes remercJmens pour les soins que vous m’avez 
prodigués. Je n’ose prier une famille aussi intéressante de venir 
visiter une infortunée. 

, Georges. 

Pourquoi donc , madame ? Oh ! quand on porte un cocu* 

sensible • 

M.*"' Vercouh. »■ 

Je demeure au Marais chez d'honnêtes gens ^ dans un réduit 
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ja LES PROVINCIAUX A PARIS, 

bien «impie , bien modeste ; peut-être un jour , mon cher 
frère , mon seul et unique jirotectcur , car je suis orpheline ^ 
me sera-l-il enfin rendu ? Il est si cruel pour une jeune per- 
sonno de se voir seule, ab.indoimée dans une grande ville} 
mais mou devoir , le désir de rendre à mon frère son état , son 
exigence , m'en imposent la dure et honorable nécessité. 

G E O R O Z s. 

Vous aves un frère , madame ? 

M.“* V E R C O U R. 

S.lint-Albft de Vercour, mon niné do deux ans , un jeuns 
kooime charmant , plein d’esprit , fait pour aller à tout. La 
calomnie s’est attachée à ses pns. Obligé de fuir, de se Ca- 
cher Mais, pardon , je ne m’appe^çois pas que je deviens 

importune ; vous arrivez , vous devez être fatigués. Moi-même , 
î’ai quelques affaires ; j’.ai prié qu’on m’cnroj-ât chercher une 
autre Toiture ; je vous quitte , nous nous reverrons', j’espère } 
dans tous les cas , je n’oublierai jamais l’intérêt <[ue vous avez 
témoigné à la malheureuse Henriette de Vercour. 

G E o*R CES, lui donnant ta main. 

Ah ! madame , permettez 

SCENE X. 

Les Précédens , hors GEORGES et 
M.°>e VERCOUR. 

Lambert. 

De l’import.ance , de la fatuité , de faux niallicurs , cxoel- 
lentes ressources pour monter ta tête de ces bonnes gens. 

G A V L A R D. . 

Pardi ! voili un accident qui est arrivé tout à point ]ionr 
nous. Dis doue , ma fille ^ cet homme dont la voilure a rei>« 
versé l’autre, et qui demeure è la Chaussée-d’Antin 

F A N c II E T T E. 

Et ce jeune homme qui est entré dans cette chambre presc^TRR 
•n même temps que lui , et qui a lais.sé son parapluie... 
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Les Pbécédens , GEORGES. 

G E O n O E t. 

An ! l’airaabîe femme , mon père ! elle cherche à cacher c« 
qw’elle est ; mais ce n’e'.t pas à moi qu’on en impose. C’est 
une connaissance que nous devons cultiver , parce qu’enfin oa 
se doit aux malheureux d'abord , et puis c'esl qu'il est toujours 
honorable d'avoir des amis parmi les gens comme il iaut. 

G A U L A B O. 

Oui f parbleu ! mais voyons , madame ) notre appartement. 

M.™* D U P B. É. 

Quand il vous plaira , messieurs et mademoiselle. 

J E A N.- 

J’ai déjà eu soin d’y faire porter tous les paquets : en atten- 
dant que monsieur ait monté sa maison ,■ s’il avait besoin d« 
mon petit ministère , je suis le domestique commun de l’hôtel , 
iiidépendanimeni de ce que je suis l’homme de confiance de 
monsieur Lambert que voilà , et qui vous rendra bon témoi- 
|>nage de moi , cl puis ramoneur , dévroteiir et commissioBBÎre, 
je suis toujours là au coin de la rue , en face de la porte. C’est 
commode quand ou veut me trouver. 

G A tJ 1. A R D. 

Eh bien , c’esl bon mon [ictit ami. Ab ça , si nous vonlona 
•ortir ce soir, il faut un peu songer à notre toilette. 

Fa.nchette. 

Oh ! pour ce soir, nous resterons comme nous sommes; maïs 
pour demain malin , je vous en prie, un coiffeur , une mar- 
chande de modes, une couturière. 

G E O n O E s. 

Un tailleur, un perruquier, des bottes, un chapeau ; je ne 
veux pas outrer la mode , mais il faut être mis comme tout le 
monde 

Fanchette. 

Comme tout le monde , mon frère , £ doue ! Ob ! je Murai 
bien prendre un petit air distingué. 
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G A U L A R D. 

Et pour ce soir iiïi grand souper, des mets délicats, du bon 
vin 5 on ne soupe plus à Paris ; mais moi je n’en ai pas encore 
perdu l'habitude, Qt demain dès le grand matin , unô voiture 
à notre porte, et puis des livres ; c’est ma passion à moi que 
la lacture ; les romans nouveaux , les journaux, les petites af- 
liches, les papiers où Ceux qui veulent acheter , peuvent faire 
connaissance avec ceux qui veulent vendre. 

^ Jean. 

Soyez tranquille , monsieur , vous aurez tout Ce qüe voua 
demandez. 

JVl.mc» D U P R 

Oui, monsieur, rapportez-vous-en à nous. Donnez-vous la 
peine de passer , c’est par là. ( Elle sort avec Gaulard et ses 

enfans,) 


S C È E X I î. 

JEAN, LAMBERT. 


Lambert. 

r 

Jean, cet bommeau ton suffisant, important, protecteur, qui 
a’est emparé du père, c’est le maître de l’équipage à trois lanternesi. 
Cette belle dame au tdn sentimental et langoureux , qui a tant 
parlé d’un frère et de malheurs qui peut-être n’ont jamais existé^ 
c’est la dame qui était dans la voilure renversée 5 mais* ce beau 
jeune homme, en habit gris, qui m’a bien l’air d’un vaurien ^ 
et qui s’est donné tant de petites grâces , qUél est-il ? 

■Jean.* 

* /ib f je ne sais pas. 

Lam^eIitJ' 


Tu m’avais parlé d’uu laquais qui s’étaît précipité de derrière 
la voiture ? 

Jean. 


■t. J 


^ Ah ! ce nVst pas lui ; il nous a parlé d’un logement qu’il 
occupeau faubourg Saint-Germain. Au reste , je n’ai pas remar- 
qué , il est entré tant de monrle j maïs vous voyez , ces nou- 
^auît venus viennent de me donner pas mal de corahiissioiisi 


n 
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Lambert. 

C’est bon J tRj mon garçon.* 

J £ A ir. 

Ah ! dieu merci , ce ne sèra pas long ; je suis alerte , et je 
vous ai bientôt arpenté les quatre coins de Paris. ( Il sorti) 

SCÈNE XIII. 

LAMBERT, seuL 

Ïe le parlerais , ces bonnes gens vont se trouver dupes d’in- 
trîgans, pour devenir peut-être intrigansà leur tour. Queldom- 
œage ! le père et le fils ont Pair si francs , si honnêtes... Et la 
jeune personne l la jeune personne est charmante. 

SCENE XIV. 

• Lambert, m.*»* d u p r é. 

« 

0 • 
M.*”® D U P R é. 

Ils sont enchantés, ravis , émerveillés de leur appartement^ 
voilà une bonne occasion qui m’arrive , monsieur Lambert , et 
ces gens-là feront de la dépense chez moi.' 

Lambert. 

Mais que dites-vous des trois personnages que l’accidont du 
fiacre renversé a fait entrer chez vous? 

M.rae D U P R £« 

Et que voulez-vous que j’en dise ? 

L A M B £ r't. 

Je ne les connais pas; mais avez-vous remarqué leur enthou- 
siasme à la nouvelle de la fortune de notre campagnard ? ces 
gens-là veulent tendre des pièges à vos nouveaux locataires. 

M.”*® D U P R é. 

Vous croyez ? Eh î mais^ écoutez donc ; cela se pourrait 

bien. 
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Lambert. 

C^cst ce que nous ne devons pas soufTnr , madame Dupré ^ 
c’est ce que tous les honnêtes gens doivent empêcher. 

M.®® Dupré. 

Allons y ne voilà t-il pas votre maudit caractère ; pourquoi 
vous mêler de ce qui ne vous regarde pas? vous avez de l’esprit^ 
yoiis êtes aussi rangé qu’il est permis à un jeune homme de 
l’ètre ; vous payez exactement votre loyer ^ vous composez de 
très -jolis airs ; tout le monde s’accorde à dire que vous êtes 
un excellent musicien , un des premiers maîtres de violon de 
Paris ‘y il ne tiendrait qu’à vous de faire ua chemin rapide ; 
mais on dirait que vous ne le voulez pas. On vous invite à 
dincr , vous né savez flatter ni le maître de la maison , ni 
son cuisinier; qu’il arrive une dispute dans la rue, vous des- 
cendez les escaliers quatre*à« quatre^ pour prendre le parti de 
celui que vous croyez opprimé ; ce n’est pas comme cela qu’on 
parvient , mon ami : vous auriez ma foi bien à faire dans Paris^ 
si vous vouliez empêcher tous les fripons de berner tous les 
sots qu’ils rencontrent. 

Lambert. 

Que voulez-vous, madame Dupré? Je suis ainsîfaiti chacun 
prend son plaisir où il le trouve. 

M.®® Dupré. 

pneore, sî‘ vous aviez quelque intérêt à faire le Dom Qui- 
chotte ; par exemple , ici , si vous aviez quelques vues sur la 
demoiselle , je vous seconderais si vous le vouliez ; car je voua 
aime malgré vos défauts : nais je gage que vous n’y pensez 
seulement pas. 

Lambert. 

Le joli cadeau à lui proposer y qu’un pauvre petit musicien ^ 
qui gagne et dépense joyeusement de trois à quatre mille francs 
par an , qui a la perspective de mourir de faim quelque jour y 
et jusqu’ici assez libertin , quoique vous lui fassiez l’honneur 
de l’appeler garçon rangé î 

" M.®® D.u PRÉ. 

A votre aise , monsieur Lambert ; tenez , voilà vos proté- 
gés. Tachez de leur donner de la prudence et de la circons- 
pection; je vais à mes affaires Je suis' le contraire devons, moi} 
î’aime mieux m’occuper des miennes que de celles des autres* 
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A propos , qu’est-ce que vous faites de Jean , le petit commis- 
isiotinaire qui vous sert de domestique? Vous me le gâtez ; ne 
voilà-t-il pas qu’il se mêle aussi de faire le philosophe avec ses 
petits camarades ? Vous lui montrez la lecture et la musique ^ 
c'est fort bien 5 mais il ne faut pas qu’il oublie son état et ses 
commissions. ( £I/e sort* ) 

• • 

S C E N E X V. 

* 

• » 

LAMBERT, GAULARD, GEORGES, 

FA NC METTE. 

» • 

G A U L A R D, 

Comment , diable ! il n’y a pas d’opéra aujourd’hui-? C’est 
fâcheux ; si j’avais su cela , j’aurais invité ce monsieur à la 
voiture aux trois lanternes à souper avec nous. 

Fanchette. 

Nous avons prié ce jeune homme si aimable , si prévenant ^ 
de nous conduire quelque part. 

G E O |l O E SV 

Ou plutôt cette dame si intéressante par ses malheurs et sa' 

beauté. , 

L AM BEAT. 

Soyez tranquilleS| bonnes gens ^ vous les reverre* assez tôt 
ces honnêtes personnages. 

'Gau l A' r d. 

Alais Je l’espère bien. ' 

Georges. 

Eh ! mais ! que diable avez-vous donc, s’il vous plaît , mon- 
sieur, contre e»ix et contre nous ? Je ne sais, vous avez l’aie 
de nous prendre pour des imbécilles : pendant que tout ce 
monde était ici , vous affectiez de ricaner à chaque parole 5 ce 
ne sont pas là vos affaires j nous ne vous connaissons pas. 

G A U L A R D. 

■ Mon fils a raison : nous ne vous connaissons pas , et cette 
Itfféctation à nous mettre en garde contre des personnes qui 

B 
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ne nous font que des politesses , pourrait donner à penser des 
■cLoses. 

Lambert. 

Je n'ai d’nulre intérêt, dans tout ceCi, que celui de tous 
être utile. D’autres vous tiendront le même langage, sans qu’il 
soit aussi vrai. Il est fâcheux que les honnêtes gens et les 
fripons soient obligés de s’annoncer 'de la même manière : 
mais eiiSn cela est ainsi. Perinettez-moi donc de vous donner 
<|iielqnes conseils , vous les suivrez si vous voulez : dans tous 
les cas, j’aurai fait ce que je crois devoir faire. 

Fan'chette. 

Eh ! il parle en honnête homme. 

L A M B E R T. 

Vous venez de recueillir un gros héritage ; vous viviez con- 
lens dans votre pays ; tout-à-coup il vous a paru un théâtre 
trop étroit pour vos richesses ; voilà que la manie de venir 
vous établir â Paris s'empare de vous, et sans connaître per- 
sonne dans cette grande ville, vous arrivez avec votre argent , 
pour y jouer un grand rôle, avancer votre fils et marier votre 
iille. Eh ! mes amis, vous n’avez pas été élevés pour ce pays ; 
vous n’étes pas f.iiis pour habiter ce séjour si attrayant , si 
dangereux , si difficile à connaître. Croyez - moi , profitez do 
votre voyage ; voyez les spectacles , les promenades ; jouisses 
de tous les agrémens de cette ville ; mais ne vous y fixez pas, 
retournez habiter votre pays. Il serait ridicule aux habitans 
de Paris d’aller chercher l’ennui et l’inutilité en province ; il 
est ridicule aux habitans de la campagne dî venir chercher 
leur ruine et la corruption de leurs mœurs i Paris. Mainte- 
nant jugez-moi ; ceux qui vous engagent à vous fixer ici , on 
peut les soupçonner de vouloir profiter de vo :re inexpérience ; 
de quel but caché peut-on soupçonner celui c ui vous conseilla 
de vous éloigner? 

Fanchette. 

Oest assez bien raisonné. 

. _ G A V I. A R D. 

Monsieur , en effet , je ne puis vous cr< ire d’autre motif 

S ue Cependant quand vous connaîtrez le mérite de raoa 

Is , de ma fille , et peut-être sans vanité , mon tact et moa 
discernement. . . . 
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Fanchette. 

Mais vous , monsieur , qui paraissez vous intéresser à nous ) 
qui êtes-vous J s’il vous plaît? 

G A U I. A R. D. 

C’est cela ; car encore est-il bon de savoir à qui l’on parle. 

Lambert, 

Je me nomme Lambert ; je suis le fils d’un Lomme qui a été 
assez riche. J’aurais pu l’être moi-même , mais j’ai toujours ■ 
préféré l’indépendance aux affaires. Tout n’eùt pas bénéfice 
dans la fortune , et les soins qu’etle entraîne corrompent bien, 
les jouissances qu’elle procure. J’avais appris la musique pour 
mon agrément ^ je me suis vu forcé d’en faire mon état. Je 
loge dans cette maison garnie , au quatrième. C’est là qu’il 
faut monter à Paris , quand on veut avoir de la vue. Si vous 
aviez un ami ^ un parent auprès de vous <pii pêt vous aider de 
ses conseils , vous servir de guide , je me croirais indiscret en' 
me mêlant de vos affaires; mais vo"s ■ tes seuls, sans lumières^ 
sans appui , tout nouvellement débarqués dans cette grand» 
ville , le simple intérêt de riuimahité doit suffire à un hon- 
nête homme , pour qu’il s’attache à vous. Mon âge et celui 
de monsieur votre fils se rajiprnrhent ; nous iie sommes pas 
encore amis , mais j’aime à croire que nous le deviendrons. 

G K O R O ES. 

, Monsieur , je ne sais pas résister quand on m'attaque du 
c6té du cœur ; j’accepte l’amitié que vous me proposez. 

Fanchktte. 

Il a de l’esprit ce jeune homme-là. 

G A U Z. A R n. 

Beaucoup , beaucoup. 

Fanchette. 

Moi qui brûle d’apprendre la musique , il pourra me donnez 
des leçons. 

G A V L a R D. 

C’est ça; certainement cet autre jeune homme à la jolie 
tournure est aimable , et probablement fort à son aise ; ce 
monsieur à la voiture jouit , sans doute , d’un grand crédit ; 
cette dame si malheureuse finira par rentrer dans tous sca 
biens ; mais l’esprit n’a jamais tort j et celui-ci , quoique 
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pauvre , fans éclat , sans mallieurs à raconter , m’intéresse 
prpïqui' nutaut que les autres. J’aime la philosophie et les 
l'iii looopiirs y moi. 

li A M n E n T. 

r.l I vj! à l’iicure TOUS me regardiez comme un original $ 
jicuî-élie comme un homme suspect, ii’esl-ce pas? 

G A U L A R dI 

(/est la vérité, ma foi. 

L A M 15 E R T. 

Et tout truii coup me voil.i votre ami. 

G A U L A R D. 

üiii , ma foi , notre ami. 

Lambert. 

TM bien , cette faciliié de votre part me, fait trembler pour 
vous. 

G A U L A R D. 

Oh I que n’ayez pas ]iei:r, je suis fin. 

• 

G F. q B O E s. 

Et moi donc? 

F A N C II E T T E. 

El nîoi ? 

L A M n £ R T.‘ 

Fort !)ien ; res bonnes gens ont entre eux tine physionomie j 
un caractère de famille qui me divertit. ’ ' 

G A U L A R D. 

Or ca , notre nouvel ami , puisque vous croyez le séjour de 
Paris si dangereux pour nous , vous^ qui no l’avez jamais 
quitté , vous devez bien ‘le connaître : dil^'s-nous un j>eu ce 
rjue c’est qîje Paris? Ne nous parlez pas des bAtlmens , des pro- 
jnenades , c\ se v<ut pa;, sol-nubne.: mais. les mœurs , les habi- 
tudes I c’est ce qu'il est bon de connaître avanl dq se lancer* 

F A N c H E T T E. ‘ 

Oui , faites-nous le portrait de toiislles gens de Paris. 

' ‘ G E O R G E s» i 

C’est r.a , en deux mots, le tableau de Paris. 

« I • 

L A M P. E R T. 

• . • • • , 

Eu deux mois î que de livres, déia. faits sur PAris î et com* 
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ment vous peindre ce rendez-vous général de toutes le» 
industries , de tous les talens , de toiiles i_s intrigues , do 
toutes les ninbitions, de tous leâ vices , de toutes !cj veriui ; 
ce mélange de tous les caractères , de toutes les l'ortimes , des 
plus sublimes connaissances et de la plus compiette ignorance?. 
C’est ici que les honnnes à talens de toute la Frain e viennent 
se perfectionner : c’est ici que les inib icilles de tous les pays 
viennent apporter leur ridicule admiration en spectacle eu:; 
Parisiens. Des hommes de bién font des associations de bien- 
faisance ; des fripons inventent une nouvelle manière de b.in- 
queroute ; c’est le foyer pej péiiiel de toutes les passions, l’el 
qui serait tranquille , honnête , rangé dans son j)ays , devient 
libertin , joueur et turbulent à Paris. C’est un ussembl.agc do 
défiance et de crédulité , de sottise et d’esprit , de délicates- e et 
de friponnerie; ceux-ci occujjés de leurs alla ires, ceux- U de leurs, 
plaisirs, ceux-ci de rien du tout; ceux-là faisant leurs affaires 
des plaisirs des autres ; des mendians , des nuilioniiaires , et 
tout cela n’est rien auprès Jb ce que vous verrez. 

G A W L A n D. 

Jarni ! comme vous en débitez. 

G E O n G E s. 

Quel plaisir de voir tout col.i par soi-méme ! 

F A N c H E r X E. 

Comme nous allons nous divertir ! quel dommage que la 
nuit approche ! nous iie pourrons rien voir aujourd’hui. 

L A M B £ a T. 

Il n’y a pas de nuit à Paris , mademoiselle ; voil.à l’heur» 
où l’on se met à table cliez les gens comme il faut. Les mar- 
chands allument leurs <|uin(|iicts et la police scs réverbères. 
I.es petits-maîtres et les élégantes vont pronirner leurs gr.icea 
et leur ennui chez les glaciers et dans les létes champêtres. 
Les boutiques se lérmciu , les fiIou.x , les patrouilles et 1rs 
fallots parcourc.at la 'ville ; et dé-ja les liabitans des canip.ignes 
voisines apportent leurs tributs à la giaiiJe cité ; et dc|iuis 
long-temps les laborieux artisans font tet! ntir le voisitmga do 
leurs chansons , lorsque le joueur regagne sou iisyle en médi- 
tant le long des quais de sinistres projets. 

J É n O M E , criant dans l.i coulisse. 

Le grand et nouveau Paujraïua moral, philosopldque , cona- 
flet et portatif. 
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I • 

'Georges. 

Qn’est-ce que cVst que cela ? 

Lambert. 

Parbleu ! il ne pouvait pas venir plus à propos. ( Appelant ' 
par la fenêtre)* th î riioinme ! Phomme au Panorama I 

J i R E , e» dehors» 

M’y voilà 9 monsieur J m*y voilà. * 

Lambert. 

Vous voulez connaître Paris , c’est-à-dire , les mœurs , îea 
caractères des gens qui l’iiabitent; c’est une lanterne magiquo 
d’un nouveau genre qui parcourt les rues depuis quelques 
jours , et qui vous instruira mieux que tout ce que je pourrais 
vous dire. 

Fanciiette. 

Une lanterne magique ! oli ! nous savons, ce que c’est, 

Georges, 

Nous en avons vues au pays. 

Lambert. 

Vous ne connaissez pas celle-ci ; elle n’a pas tant de pr^^ 
lenlion que les autres. Vous n’y verrez ni la création du 
monde , ni l’histoire universelle en abrégé. L’auteur s’est 
borné A peindre les habitans de Paris ; il n’a pas tout em-i 
brassé , mais il y a des tableaux assez vrais et assez cujrieu.\« 

SCÈNE XVI. 

« 

Lbs Prkcédens, DüPRÉ. 

M.™* D.u P R É . 

Comment , M. Lambert , est-ce vous qui avez demandé 
la lan terne magique ? 

Lambert. 

Ces messieurs et mademoiselle veulent voir les curiosités de 
paris; il faut commencer par quelque chose. Tenez j voilà, 
l’homme avec sa salie de spectacle sur sou dos. 
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SCÈNE XVII. 

Les pnicÉDBNs, JÉROME, JEAN. 

Jean. 

Par icr I par ici, la^tanterno magique ; oIi ! quel plaisir#. 

JÉRÔME. 

La révérence très-humble à toute l’honorable société. 

Lambert. 

Allons , brave homme , en action , vous devez faire- de 
bonnes affaires avec- votre Panorama moral? 

Jérôme. 

La nouveauté fait quelque cfioee , mais cela ne durera pas» 
^’en ai peur. Dans toutes les maisons où l’on m’appelle , les* 

« papas et les mamans n’aiment pas à se voir peints au naturel 
devant leurs enfans* 

Lambert. 

Bon ! vos portraits seraient donc plus frappans quo ceux de 
hi comédie où personne ne se reconnaît ? 

• J É R ô M £. 

J’ai bien pe»ir d’être obligé d’en revenir h. monsieur le soleil 
•t à madame la lune niais IndU^uez-moi le local ^ je * vous, 
prie y afin que je puisse tout préparer, 

M.*"* D U P R É. 

Mais ici il sera fort bien ^ mais il faut qu’il se rafraîchisse 
auparavant. • 

Jean. 

C’est ça ; par ici , brave homme ; venez avec mol. ( // sor^ 
uvec Jérome et JDupré, ) 

SCENE XVIII. 

GAULARD, GEORGES, LAMBERT, 

FANCUETTE. 

G A U L A R D. 

Parbleu ! vous êtes un drôle de corps ^ avec votre palo. • • • 
paro, » . . commeat dit-il doue 
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G E O K G E s. 

Panorama moral , mon père , c’est-à-dire, co ip-d’œil géné- 
ral ; c’est un mot qui vient du grec. 

G A U L A R D. ' 

Tiens ! ils mettent du ^rcc dans leur lanterne magique. 
Lambert. 

TU en mettent par-tout. Au fait , que feriez vous de votre 
soirée ? 

Fanchette. 

Monsieur a raison , il faut bien l’employer à quelque chose. 
G A « I, A R D. 

Allons , puisque nous ne pouvons pas voir l'iipéra ce soir , 
oyons la lauterne magique. * 


JFin du premier Acte, 
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2.5 

ACTE IL 

Le théâtre représente la même salle préparée pour 
la lanterne magique. 

SCÈNE PRE. M 1ÈRE. 

GAULARD, GEORGES, FANCHETTE, 
LAMBERT, M.<"«DUPRÉ, JEAN et JÉROME. 

JiR(^ME , ( il tst debout près de la toile de la lanterne magique , 
une baguette d lu main ; les autres sont rangés en demi- 
cercle autour de la lanterne magique. ) 

{Les guillemets annoncent ce qui se passe à la représentation.) 

L B diable boiteux enlevait le toit des maisons ! sans avoir 
sa puissance , nous nous servons d’un procédé à-peii*près sem- 
blable. ( On voitsur la toile unegrande maison à cinq étages. ) 
Voyez-vous cette grande et blute maison située dans le 
quartier le plus fréquenté de Paris , et qui renferme à elle 
seule plus d’iiabitans que certains villages de France ; 1 l’en- '' 
tresül, maison de prêt ; au premier , maison de jeu ; au second, 
d’un côté , un procureur , de l’autre , un avocat ; au troisième , 
une diseuse de bonne aventure et un journaliste ; au qua- 
trième, un peintre en portraits , et le père noble d'iin tliéâtre des 
boulevards ; au cinquième , des savoyards et des domestiques. 

Le mur de devant va disparaître , et vous laissera voir surcessi- 
vement ce qui se passe dans chaque appartement , dans chaque 
chambre , à chaque étage. 

G A U I. A a D. 

Ah ! mon dieu ! c’est l’arche de Noé que cette raaison-là. 

( La toile représente la maison de prêt. ) 

Jérôme. 

Voilà lamaison de prêt ! « Voyez ce magasin bizarre, desdia- 
» mans , des clieraises , des couverts d'argent, une mauvaise 
» armoire , un vieil habit galonné , des montres , des/tableaux 
a enfumés j le jupon de la grisette près des dentelles de la femmi» 
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3» en équipage ^ voyez avec quelle arrogance ces cominîs-priseurs 
x> écoutent; ils accueillent, ils éconduisent cette file desoixante 
30 à quatre-vingts personnesqui attendent chacun leur tour, pour 
3> emprunter douze francs , six livres , un écu : voyez avec quelle 
3» politesse la maîtresse de la maison a fait asseoir cette femme 
» élégante qui déjyse pour vingt-cinq mille francs de diamans ; 
1 » voyez ceporteui^’eau qui apporte sa montreÜ’argent pour aller 
3* boire ; ce freluquet qui apporte le portrait de sa. maîtresse , 
3* pour savoir ce qu’en vaut l’entourage ; » voyez entre cet 
entresol et le premier où l’on joue , quelle perpétuelle cor* 
respondance ! c’est ainsi que se rapprochent tous ceux qui 
ont besoin les uns des antres , que les huissiers se logent 
près des procureurs , les apothicaires des médecins , les 'mar- 
chands de vin près des teinturiers ; pourquoi faut-il que toutes 
les rues soient favorables aux maisons de prêt ? 

G A U L A R D. 

G^est vrai ça ^ au moins ; j^ai compté dix lombards de la 
diligence ici. 

J É R é M R. 

<r L’un vient de perdre son dernier écii, et il va mettre sz 
» boîte d’or en gage pour suivre sa martingale ; l’autre vient 
» de gagner un paroU , et il va retirer sa bague , montée en 
» rubis ; voyez quelle importance dans sa tournure , quel 
30 méprispour ceuxqui n’ont pas eu l’esprit de deviner la bonne 
30 couleur; il semble qu’il ait du mérite à avoir gagné ù un 
>» Jeu de hasard. » Transportez - vous dans les salons de la 
jnaison de jeli. ( Ici la toile représente la maison de jeu. ) 
Ici l»a roulette ; là le trente-un ; là le pair et l’impair , aimables 
inventions du diable ; celui qui s’est sauvé à une table, va se 
perdre à. l’autre , personne n’échappe ; c’est charmant. 11 n’y a 
pas d’enseigne à cette maison , mais hélas ! elle n’est que trop 
connue. IJn coup-d’œil àces honnêtes geus qui gagnent trente- 
six francs par jour pour siéger deux heures dans un tripot , ré- 
péter cinquante fois, faites votre jeu, le jeu est fait. « Suivez les 
3* joueurs, voyez avec quelle adresse ce curieux sait s’appro- 
3> prier cet écu oublié parce joueur trop distrait, et qui 
3» trois coups s’est quintuplé ; .vive la jirésence d’esprit de l’uu 
» et le défaut de mémoire de l’autrel Voyez avec quelle non- 
30 chalance et quel orgueil ce millionnaire perd ses billets 
30 caisse et scs rouleaux ; voyez avec quelle fureur ce couiiRii 
» aux barrières voit partir U deruier écu de sa leceUQ» 
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G A V L A R. D. 

Eh ! mais attendez donc, c'est un ]>aysan qui est là près du 
lianquier, tirant à chaque coup une pièce de cent sois de sa 
bourse de cuir. 

J £ B è M E. 

Il était venu payer ses fermages à son proprétaire, et tandis 
qu’il perd son argent à Paris, sa fille lit des romans , sa femme 
remarque que le garçon de charrue est un joli garçon ; c’est 
comme la procnreiise avec le maître clerc , et voilà comme l’air 
do la grande ville gagne la campagne , et comme la corruption 
du centre s'étend jusqu’aux extrémités ; les amateurs trouve- 
ront des roulettes à cinq sols dans les faubourgs. 

Fanchettk. 

George , mon frère, ne va pas dans ces maisons-là, je t’en prle^ 
G E o B O £ s. 

Fi donc ! ma sœur. < 

J K n 6 M E. 

Nous montons au second , et nous voilà dans l’étude du 
procureur. {La toile représente (P un côté l’avocat , de l’autre la 
procureur.) ZaAis c’était la brillante jeunesse de Paris qui com- 
posait la cléricature ; aujourd’hui ce sont de vieux recors. Un 
seul jeune homme est mis là par ses parens, et tandis que ses 
vieux compagnons s’évertuent à grossoyer, il achève une pièce 
en mauvais vaudevilles, pour un petit théâtre , et par mégard* 
il vient d’écrire son dernier calembourg sur une feuille de 
papier timbré. 

G A V I. A R D. 

Et que dira le procureur quand il verra cette nouvelle ma- 
nière d’exploit ? 

J é R 4 M E. 

Que fait le procureur , tandis qu’on barbouille à son profit 
dans son étude ? Le voilà qui joue à la bouillotte chez son 
voisin. Voyez le médecin et le notaire qui oublient leurs 
affaires et leurs malades jiour aller jouer chez l’avocat. Chez 
l’un on dit aux cliens que monsieur est à un inventaire. 

G A U L A R n. 

Et les malades sont peut-être trop heureux qu’on ne trouv» 
pas l’autre chez lui. 

( La toile représente d’un cété le médecin , de l’autre le 

joiUrnaliste. ) 
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Fanchettb. 

Et que fait donc cet homme qui parle tout seul et qui roui» 
des yeux comme un possédé dans la chambre voisine ? 

JÉRÔME. 

% 

C'est le comédien des boulevards , qui cherche une inflexion 
de voix bien paternelle pour une tragédie en pantomime dia- 
loguée ) dont depuis six mois on doit donner incessamment la 
première représentation. Vous pourrez voir , par vos yeux ^ 
tous les divers gouverneraens dramatiques de la grande ville* 
Ici on' danse, on chante , on parle ; là on ne parle pas, on ne 
chante pas , on danse et on gesticule ; ici on chante en décla- 
mant , là on déclame en chantant , là on chante en heuriant j 
tous se nuisent , tous se détestent , tous s'embrassent. 

Fanohette. 

En voilà un qui écrit' bien rapidement là-haut dans soa 
cabinet. 

Jérôme. 

C’est un journaliste qui fait l’extrait d’une pièce nouvelle* 
C’est lui qui a inventé et qui répète tous les matins cette phrase 
si agréable à l’amour-propre. IJire que celte pièce a été jouée 
par les premiers acteurs de ce théâtre , c’est dire qu’elle a 
été jouée avec cet ensemble qui commande l’admiration. 
Quelle tâche il a entreprise en Voulant faire l’éloge de tous les 
gens de lettres de Paris! Ou en compte six mille six cent 
soixante-trois. 

G A U L A R D. 

Ah ! mon dieu ! mais c’est une armée. 

Jérôme. 

Celui-ci a fait dix romans , celui-là une charade , celui-là 
un opéra , celui-là un almanach , poëtes épiques , poêles lyri- 
ques , poëtes comiques , vaudevillistes, madrigalistes , épigrara- 
matistes , poëtes de devises , poëtes de fêtes et de bouquets ^ 
poëtes de pont-neuf et des faubourgs ; ceux-ci mettent de la 
poésie dans leur prose , çeux-là mettent de la prose dans leurs 
vers , et chacun a sou lycée , son musée où il est un grand 
homme. 

G A U L A R D. 

« 

Eh bien î tant mieux si cela les amuse. 

( Ici la toile représente le jardin du palais du Tribunat, 
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G A U L A R D. 

Ah ! c'est sur*tout ce que je suis curieux de Toir. 

Georges. 

On nous en a tant parlé. 

V J É R 6 M E. 

Voyes ces boutiques , ces cafés , ces salles de vente , ces 
larges enseignes en lettres d’or , barrant les arcades ; ces alfi- 
clics bleues , rouges, jaunes, tapissant les murs ; ces cadres 
de miniatures sur la jiorte des allées , la grand’mèrc à robe à 
plis près de sa fille en polonaise , près de sa petite fille en 
tunique qui porte, son petit garçon en manieluck. La perru- 
que à trois marteaux de quatre-vingt-six , près de la grosse 
catogan de quatre-vingt-neuf, de la Titus de l’an sept , des 
favoris et du pet-en-l’air de l’an dix. Ces Italiens aux regards 
vifs, cet Allemand à la cocarde noire , cet Anglais à l’œil 
observateur, ce gros financier, ce pâle rentier, ce Turc à la 
grande culotte , ces politiques qui se chauffent au soleil , c« 
petit bossu si plein d'esprit, ce joli homme si imbécille : 
a-t-on menti quand on a dit qtie Paris était le rendes-vous do 
l’univers , et que ce jardin était le rendez-vous de tout Paris ? 

Fanchette. 

Quelle foule , bon dieu ! c'est comme chez nous à la sortis 
die vêpres. 

J é R ô M K. 

Voyez cet homme dont l’habit est un peu inflr , c'est un 
dîneur en ville. Jadis leur costume était connu : habit noir , 
bas de soie blancs , habiles à éviter les ruis-eaux ; ils décou- 
]>ent , ils dévorent , et paient leur écot en romplimens et eu 
couplets d’emprunt, ün dit même que depuis quelque temps, 
quelques-uns ont trouve le moyen de dîner uue bonne partie 
de la journée , en partant à une heure du faubourg Saint- 
Marceau , descendant à deux heures au Marais , gagnant à 
trois heures la rue Saint-Denis, quatre heures la rue Saint- 
Honoré , et finissant à six heures à la chaussée d’Antin. 

G A U L A R n. 

Jarni ! voili des gens tl’un furieux appétit. 

J lÊ R O »1 E. 

Remarquez ce marchand qui tous mesure du drap avec 
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y> un mètre que le tourneur a fait trop court par distraction « 
» Pourquoi laut-il que dans tous les états ^ les honnêtes gens 
» fassent exception ? et cependant il paye ses lettres-de-change 

à l’échéance. C’est ainsi qu’on se fait une vçrtu d’état, que 
J» la cuisinière ne vole pas dans urt secrétaire , mais fait danser 
» l’anse du panier ; que celui-ci paye ses dettes et triche au 
a» jeu ; que celui-là se met à couvert à l’aide d’un préte-nom y 
» et que depuisle plusanstère honnête homme , les consciences 
3> vont toujours en s’élargissant, jusqu’à celle du voleur de 
39 grand chemin qui a aussi ses scrupules* » Voici l’heure de 
la bourse; si vous étiez dans les rues voisines, vous verriez cette 
file de carrosses , de iiacres , de cabriolets , de gens à pied. 
Depuis six heures du matin , ces agens-de-change et ces cour- 
tiers ont fait les quatre coins de Paris, le calepin barbouillédo 
notes sur Hambourg, sur Londres, sur Cadix, les poches 
pleines d’échantillons de sucre , de café , de riz , de cacao. 

G A U L A B. D« 

Ce sont des boutiques ambulantes que ces gcns-là. 

Jérome. 

Les voyez-vous aller et venir, s’interroger d’un air inquiet.’ 
Plus loin sont les profanes, les petits agioteurs qui exercent 
sans patentes. Ceux-là vont à pied , et sont plus actifs que les 
chevaux de leurs confrères. lis-vendenl, achètent, et reven- 
dent des maisons , des terres , des contrats, donnent de l’argent 
pour du papier ; plus souvent du papier pour de l’argent: a six 
» heures sonnent, les voilà chez les restaurateurs; il y a dans 
» les quartiers les plus riches, des misères qui, font saigner 
» le cœur, et celui-ci ne s’en doute pas, qui va mourir d’in- 
39- digestion. Comment concevoir qu’on puisse mourir de faiin^ 
33 (piaiid on choisit sur une carte de restaurateur , composée d» 
39 soixante et dix-huit articles ? » 

F -A N C H E T T E. 

Ce jardin'est vraiment curieux , vous in’y mènerez , n*est-co 
pas , mon père ? 

* L A M É £ B T. 

Les honnêtes femmes, mademoiselle , osent à peine le tra- 
verser rapidement en plein jour, et jamais seulët» encore* 
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Fancuettb. 

Qu’esl-ce que vous dites donc î J’y apperçois des femmes y 
très-bien mises qui se |)romènent. 

Lambert. 

Que de choses oubliées ! que d’autres seulement indiquées ! 
que d’autres sur lesquelles il faut se taire ! 

J É R 6 M B. 

Voyez ce jeune provincial à la mine éventée y qui attend 
midi pour régler sa montre au coup de canon , et voyez les 
fripons qui s’emparent de lui. 

Nous voici au chapitre des pièges tendus par les intrigans 
aux noaveaux débarqués. 

Jean. 

Madame , voilà ce monsieur dont la voiture a renversé 
l’autre tantôt. 

G A U E A R D. 

Monsieur Dorval ? ' 

Lambert. 

• Voilà un homme qui arrive précisément à son chapitre. 

G A V E A R D. 

Eh ! vltCj vite y bon-homme | serrez votre lanterne magique a 
votre Panorama. 

Farchette. 

Eh ! pourquoi donc cela , mon père ? c’est si divertissant. 

G A U E A R D. 

Fi donc ! nous occuper d’une lanterne magique devant nn 
homme qui a une voiture à trois lanternes , qui parle aux 
ministres , qui jreut donner de l'avancement à votre frère . et 
un mari à vous , peut-être , ma fille ? 

Georges. 

Mon père a raison y il y a de quoi se faire moquer. 

Farchette. 

Ah ! le voilà. 
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S C E N E II. 

Les rRÉCBE NS, DORVÀL. 

D O R V A L. 

« 

Que je ne vous dérange pas ^ je vous en prie. 

C A U L A R D. 

Nous déranger 9 vous, monsieur? jamais ; c'est que nous 
nous amusions • • • • 

G R O R O E 8. 

Oui y ne sachant que faire de notre soirée , nous avons eu 
renlantillage. ... 

D Q R V A L. 

Eli bien , quoi! il n’en faut pas rougir, vous voyez la lan«* 
terne magique. 

G A U I. A R D. 

C’est madame Dnpré, qiir.voilà , et monsieur Lambert le 
musicien, qui ont été bien-aises.... Tenez , bon-homme, voilà 
pour Votre peine , nous verrons le reste une autre fois. ... 

Jérôme. 

’ B ien ' obligé , mon bon‘ monsieur ; d’abord* il y. a tous le» 
jours de nouveaux tableaux, parce que j^en prends par-tout où 
jVn trouve , et je crois faire honneur aux personnes en les 
choisissant pour Modèles. 

• . G AUX A R D. 

Eli bien , quoi !• n’allez-voiis pas me faire jouer un rôle dan» 
votre lanterne' magique ? 

X É.R ô M E. 

Oh ! monsieur, il ne faut pas que cela vous fâche ; comme 
je jiarle de tout le monde, il faut bien que vous en soyez 
comme les- autres, La révérence- très-humble*, messieurs et 
mesdames ; ( // sor/ en criant) : voilà le grand Panoroma moral, 
philosophique , complet et portatif. 


C O M E D I Ë, 
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SCÈNE III. 

Les paicBDENS, hors JÉROME. 

Gaülard. 

Oui) Ta ) Ta ) avec ton Panorama. 

L A M B B n T4 ' 

Il y a bien des vérités pourtant. 

G A U I. A R , 

Mais il y a bien des mensonges aussi ; et puis , c’est si 
enfant! Ab ! peut-on regretter un pareil spectacle, quand on a 
Je bonheur de se trouver avec un homme qui. . . . enfin ^ 
monsieur, votre visite nous fait trop d’honneur certainement.... 
Bref, monsieur, mon fils , ma fille et moi , sommes si recon*^ 
naissans. ( à Georges) Parle donc toi , Georges. 

G É o R 6 B s. 

* Oui ) monsieur ^ nous vous assurons que jamais^.... Salùe 
donc ) ma sœur* 

Fanchbtte. 

Monsieur me permettra- t-il de lui présenter mes respects ? 

D O R V A E. 

Ne vous épuisez pas en politesses ^ mes amis pnrdon- 

nez-moi ce titre , qu’il m'est doux de vous donner. Après 
avoir terminé mes affaires , je n^ai pas voulu passer la soiféO 
sans vous revoii'. Malheureusement je n’ai qu’un moment iX 
vous donner. 

Lambert. 

Et je gagerais que la dame intéressante et le beau jeune 
liomme à l’habit gris ne tarderont pas à reparaître. 

. D o R V A L. 

i^e pourrions-nous être seuls ? 

* G À -U L A R D. 

Oui 4 certainement. Pardon M. Lambert , madame Dupré 9 
mais il s’agit peut-être d’affaires très-importantes. , très- 
délicates. 

C 
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M.®' D ü P R â. 

Nou4 vous laissons ^ monsieur. 

Lambert, a Gaulard. 

N’mibliez pas que le Punuraïua en est resté au clitipitro 
des pièces tendus par les intnjjaus aux nouveaux débari^uûs. 

SCÈNE IV. 

DüRVAL, GAULARD, GEORGES, 

FAN GUETTE. 

G A U 1. A R D. 

* Mes énians ne sont pas de trop ; si tous voules qa'ils s* . 
retirent ? 

D o a V A !.. 

fJe suis enchanté qu’ils restent; en deux mots, comme ^ 
je vous l’ai dit , vous m’avez inspirç beaucoup d’estilne. Je 

surs de chez un ambassadeur étranger à qui j’ai parlé de vous. - 
€ 

' Georges. 

Vous avez parlé de nous à un ambassadeur étranger ? 

Fanciiette. . 

Quel honneur! nous voilà lancés ! 

, G A U E A R Q. 

Quand je vous ai dit que c’était un homme comme il faut. 

D O R V A E. 

t J’ai vanté les charmes de votre aimable fille. 

Fanchette. 

Oh ! les charmes , monsieur , c’est trop honnête do Totre 
part. * I 

D O R V A E. 

^ Les qualités, les grâces, l’esprit de monsieur votre fils. 

■ Georges. 

Ah ! monsieur , il ne fallait pas. .... En vérité ,• le suis 
confus. . . N . 
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D O n V A I.. 

Faire IVloge des enfans , c’était faire celui du père. Or, il 
est question dans ce moment d’une entreprise grande , utile 
et sûre. Vous ave* dos tonds à placer , j’ai pensé à vous. ISous 
sommes dans le siècle des découvertes ; celle-ci peut devenir 
aussi précieuse à l’iiumanité, qu’honorable et avantageuse à ses 
auteurs et à ses protecteurs. 

G A V L A R. D. • 

Et qu’est-ce donc , s’il vous plaît ? 

D O R V A L. 

Demain dans 1a m.itinée je vous reverrai. Il me sera permis 
d’entrer dans de plus .amples détails ; pour ce soir je n’ai voulu 
que vous prévenir. 11 pourrait se présenter d’autres occasion» 

qui, à coup sûr , ne peuvent pas valoir Je suis moi-méme 

un des intéressés. O’est une altaîre qui peut procurer un état 4 
ce jeune homme , un mari à cette aimable euiant. 


Famchette. 

Un mari ! 

D o R V A L. 

Et un mari considéré , non pas de ces jeunes gens ét.mr- 
dis , légers , volages , plus habiles à manger une dot , qu’à 
augmenter la fortune de leur épouse. 

Fanchette. 

Il me semble cependant qu’un peu de jeunesse* ne nui- 
rait pas. 

G A U E A R D. 

Qil’est-ce que votis dites donc là , mademoiselle ? No • 
faut-il pas s’en rapporter à vos petits caprices? 

D O R V A E. ‘ 

Ne la contrariez pas , ami Gaulurd , je vous en prie. Lea 
jeunes gens sont bien intéressans , sans doute ; mais les orages 

des passions Ne croyez p.as qu’il s’agisse d’un vieillard; 

mais enfin un honiiiie raisonnable , de mon âge , si vous 
voulez à quarante aus on n’est pas vieux. 

G X U E A R D. ' 

Comment donc ! j’en aurai cinquante-cinq à la veille de 
Noël , et je ne me crois pas vieux ; et je suis vert encore. 
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D O R T A I.. 

Et vous ne seriez pas embarrassé de fixer les yeux de quel- 
que belle , si vous vouliez. 

Georges. 

Ab! par exemple , je voudrais bien voir mon père amoureux. 

G A V E A R D. 

Allons donc , il y a long-temps que je n’y pense plus. 
C’est à vous f jeunes gens, à nous remplacer. 

D O R V A E. 

Enfin , mes amis , nous parlerons de tout cela demain ; je 
me sauve ; on m’attend à un tiié chez une dame de la plus 
haute distinction. 

G A V E A R D. 

Ah ! je vous en prie , parlez encore dé nous , mon cher 
fi.n)i Je vous demande pardon de la liberté. 

D O R V A E. 

Eh! pourquoi donc? Croyez que vous avez en moi , non 
pas un protecteur , mais un véritable ami. Restez donc, je 
vous en prie , n’allez pas plus loin. 

G A V E A R D. 

C'est parce que vous l’ordonnez 

D o R V A E. 

' Oui , .sans doute , je vous en prie ; je n’ai pas besoin d« 

vous recommander le secret. Vous sentez l’importance Je 

vous salue de tout mon cœur. 


SCENE V. 

Lzs Précédens, hors DOR val.’ 

G A V E A R D. 

L’aimasee homme , l’aimable homme , mes enfans ! la. 
belle connaissance que nous avons faite dès notre arrivée ? 
i>nis-tu qu’il regardait ta sœur avec des yeux? .... il en tient 
pour toi, ma Fanchette. C’est l’hommequ’il tefaut,mon enfant. 

Farcbette. 

A moi , mon père ! 
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G E O R O ES. 

Bn vérité y mon père y vous êtes d’une pétulance , d’une 
Jeunesse pour votre âge ; il faut réflécliir , examiner 

G A V L A R D. 

N’allez-vous pas vouloir morigéner votre père, mon fils? Je 
dis <|u’un homme qui veut nous intéresser dans mie découvorie 
précieuse à l’humanité y qui a parlé de nous chez un ambassa- 
deur étranger , et qui regarde votre sœur avec des yeux de 

bienveillance 1 

Fangkette. 

Ah ! mon père y voilà ce jeune homme qui est entré tantôt 
<4ci au moment de l’accident. 

G A U L A R D. 

£st-il possible ? £h oui y vraiment y c’est lui-mém?. 

SCENE’ VI. 

Lbs PaÉciDBNS^ LAUNAY. 

« 

Launay. 

J’bktrb sans me faire annoncer ; mille pardons , je venais 
chercher mon parapluie. Trop heureux que ce léger motif im*. 
permette do présenter mes hommages à l’aimable Faiichetie ; 
Vous voyez y je n’ai pas oublié votre nom : bon soir au cher 
papa ; touchez-ià ^ jeune ami. Ne vous étonnez pas de l’amitié 
que je vous témoigne. Vous êtes de Ligny y je suis presque do 
votre pays, 

G A U L A R D. 

De Bar-sur*Ornain , peut-jélre 

Launay. 

Précisément, 

Gaula ro. 

Vous vous nommez ? 

Launay, 

Launay de Saint-André. 

G A U L A R D. 

XI y a des Launay h Bar , de bons boujgcots. 
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Launay. 

D'Iionnêtes gens au moins. Depuis tantôt je n’ai pensé qu’à 
vous. N’avez-vous pas manifesté ledcsir d’acheter une maison , 
lin hôtel? Comme je vous le disais , je loge au faubourg Saint- 
Germain; c’est le pays des hôtels. Celui que j’habite serait peut- 
être votre affaire, 

G A U L A R D. 

Il est à vendre ? 

Launay. 

Non pas. Il est occupé par un restaurateur qui tient une 
espèce de maison garnie. Je suis dans mes meubles cependant, 
et il ne faudrait pas témoigner l’envie d’acheter — . Faites une 
chose , acceptez demain à dîner cliez moi sans façon,’ et sous 
prétexte de louer un ajipartenient, vous examinerez. . . 

G A U I. a R D. 

% 

C’est que demain nous voudrions courir , voir. . . 

Launay. 

( 

■Rien n’empéche : je viendrai vous prendre , et je me ferai 
un plaisir , un devoir de vous conduire. Il y à précisément pour 
demain une fête champêtre magnifique annoncée depuis long- 
teifips. Je veux que la belle Fanchette soit l’objet de l’admiration 
géfiérale. 

Fanchettk. 

Ah î monsieur, auprès de toutes ces belles dames de Paris.., 

Launay. 

Vous êtes faite pour les éclipser. 

Georges. 

Ah î mon père , voici cette dame dont la voiture a été ren- 
versée. 

Gaula r d. 

Comment , elle aussi ! nous sommes des personnages bien 
iaiportans. Tout le monde nous rend visite. 

SCÈNE VII. 

Les Précédens , M.*”® VERCOUR. 

Y E R C O U R. 

Vous m’avez témoigné tant d’intérêt lors de mon accident , 


C O M E D I E. 


^9 

ijwc je n’ai pu résister au tlosirée vous eu téiuoigner ma recou- 
naissance. 

Georges. 

AK!madaine| nous n’avons lait que céder au mouvement de 
'notre cœur. Convenez , mon père, que cette femme>là est 
charmante. 

JVJ.me Y E R C O ir R. 

C’est peut-être abuser un peu trop du tendre intérêt que j’ai 
cru vous avoir inspiré; mais si l’asyle d'une infortunée ne vous 
effraye pas , j’o>erais vous prier de venir prendre demain, un 
dîner frugal chez celle que vous avez si généreusement secourue. 

G A Ü L A R D. 

Madame , en vérité.... 

L A U N A . Y , d part, 

La* dame maiheureuse a-t-elle aussi ses projets ? ( Haut. ) 
Au désespoir, rriadame-, mais la priorité m’est trop chère pour 
que je puisse me décider à en faire le sacrifice. C’est chez moi 
que i’hoiinéte faïuillc doit dîner demain. 

Fanchette. 

Oui. Monsieur nous avoit invités... N’cst-il pas vrai , mon 
père? 

M.»”® V E R c 0 XT R. 

Je reconnais bien la fatale étoile qui me poursuit par-tout.' 
( d part. ) Cei homme-lA m’est suspect. ( haut. ) Cela m’àliligo 
à un point... Je me; faisais une fête de vous recevoir. Ah ! au 
milieu des peines dont il est accablé , mon coeur a tant besoin 

de consolations. 

( . . 

G E O R ^ E s. 

Ah ! madame, croyez... . Voyez ; vous avez affecté la sen- 
sibilité de madame. 

’ Vbrcour. , 

% 

Oui , un refus m’est bien sensible, sur-tout de la part des 
gens que j’estime, th bien,* s’il m’était permis de vous recevoir 
demain de bonne heure à déjeûner. 

G A U L A R D, 

Ah! c’est que demain , comme je disais... 

Georges. 

Eh î mon père , nous aurons tout le temps de voir ce qu^il 
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faut voir; songez que les instances de madame méritent bien,,^ 
Comment , une femme de qualité , uue femme malheureuse , 
qui nous fait l'honneur de nous inviter, vous la refuseriez ? 
Vous n’y pensez pas ! Oui, madame, nous aurons l’honneur 
de nous rendre à votre aimable invitation* 

M.“® V E R c O U H. 

Ah ! vous me soulagez d’un grand fardeau ; me voilà plus 
contente. Bientôt , j’espère , mon aimable frère et moi pour- 
rons vous mieux recevoir. ( /ut i/oM/tant son acfresse.) Voici 
mon adresse. Je loge au Marais chez monsieur Mallllard ; mon- 
sieur Mallilard est un apcien marchand de draps, un bourgeois 
fort borné , aussi tranquille que son quartier; sa femme est 
curieuse et babillarde ; leur petite fille qui a douze ans, est 
Ibrt maligne pour son âge ; co sont de fort honnêtes gens, ( Bas 
à Georges.-) Quel est donc ce monsieur? Il regarde bien ten- 
drement madentoiselle votre sœur, 

Georges. 

En effet. 

L A U N A T , d Fanchette. 

Counaisscf-vous cette femme ? elle paraît fort intéressante ÿ 
inaib les coquettes de Paris sont si adroites. 

Eanchette. 

Vous çroirie?. . . , 

M.™* Vercour, à Georges. 

Vot^re sœur est charmante ; c’est tout votre portrait, et ça 
pensant à mon aimable frère. ... les malheureux aiment à so 
repaître de chimères. 

Q E O R G £ s. 

Ah ! madame , quels que soient ces projets,... 

G A V I. A R D. 

Qu’on est heureux dès son arrivée de trouver tant de ge^a . 
qui s’intéressent à vous , , . , 
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SCÈNE VIII. 

Les pbécédens, LAMBERT. 

G A V L A & O. 

Eh î venez donc y venez donc y mon cher Lambert 5 Earnîtid 
que vousnousavez témoignée me fait croire que vous nous verrez; 
0vec plaisir entoures d^aïuis ^ de bous amis. Vous savez bien 
tl'ubord ce monsieur avec qui vous nous avez laissësy et qui 
nous a (lit des choses. ... et puis voilà monsieur et madame. 

Lambert. 

Qu’avais- je dit? 

G A U L A R i>. 

Vous les connaissez ; c’est madame à qui il est arrivé tant6^ 
ret accident ^ c’est monsieur qui est entré pour voler à son 
secours, et rpii sc trouve quasiment de notre pays. £h bien , 
nous allons demain déjeûner chez madame | diner chez mon*- 
sieur. ... 

s Lambert. 

Vous connaissiez donc déjà ces personnes ?. 

G A U L A R D. 

Eh ! mon dieu non ! c’est charmant. Ce n’est qu’à Paris 
qu’on fait si vite connaissance. 

Launay. 

Ah ! c’est qu’il y a des sentimens qui vous commandent.' 
P’ailleurs , je suis assez connu ^ his de bon bourgeois de pro- 
vince y je mène à Paris une vie indépendante , agréable et 
studieuse à-la-fois. On peut s’informer du jeune Launay de 
Saint-André ^ je ne crains , grâce au ciel , ni la médisance , ni 
la calomnie. 

Lambert. 

^On se connaît si peu dans Paris : si vous vouliez nous 
donner quelques autres éclaircissemens.... 

Launay. 

Pardon , mais je suis horriblement pressé. ( d Georges ) Ja 
me i'ais une iéte , mon jeune ami , de former une liaison par- 
ticulière avec vous j à deruain donC) et sans adieu , mes boas| 
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mes cliers amis. Ne restes pas trop long-temps chex loadam» ^ 
je viens vous |>rendre ici ^ je sors. 


SCENE IX. 

Lbs précbdens, hors L A U N A Y. 

Lambert. 

Vous voyes bien que cet homme-là cherche à s’envelopper 
d’un mystère. . . . 

M.®' V E R C O U R. 

Et d’une manière assez mal-adroite même. 

Lambert. 

Vous ne lui ressemblez pas, madame , et si nous osions nous 
permettre. . . . 

M.®* V E R c O U R. 

Vous avez bien raiçon , mais il est des secrets qu’on ne peut 
révéler, quelque honorable que puisse en être le motif. (_Comme 
à part. ) Je crains même de m’ôtre trahie. Ah ! ça , à 

demain, de bonne heure, songez que ie vous attends, et qu’un 
quart -d'heure de retard serait un siècle pour votre amie. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE X. 

Les pbècbdens, hors GEORGES et 

M.®*' VERCOUR. 

• ♦ 

Lambert. 

Vous voyez bien que ccs gens-là ne peuvent qu’avoir de 
mauvaises intentions. 

Fanchette. 

Pourquoi donc être défiant comme cela ? Cette femme m’a 
■ vraiment attendrie en me parlant de ses malheurs, et ce mon- 
sieur Launay de Saint-André me parait fort aimable. 
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G A O !• A R s. 

Ecoutez ; sans adopter tout-à-fait vos idées y. vous entendez 
bien que je ne me laisse pas plus prendre que d’autres par de 
belles paroles ; et dieu merci , je suis toujours là, pour veiller 
sur mes enfans. Par exemple, il y a cet autre monsieur Dorral 
qui les a précédés ; oh ! cela est bien différent, c'^st du solide, 
je m’y connais , c’est un homme du grand monde. 

Lambert. 

Qui vaut p'eut'itre encore moins que les deux autres. 

Fanchette. 

Vous ne croyez à ht sincérité de personne. 

SCÈNE XI. 

Læs Précbdbns, GEORGES. 
Georges. 

Permettez -Mot de vous dire , M. Lambert , que vous vous 
dtes conduit d’une manière très-inconséquente , très-cruelle 
envers cette pauvre madame Vercour ; car enfin elle m*a tout 
dit pendant que je la reconduisais. Si vous saviev quel cœur 
vous avez blessé , quelle femme vous avez outragée par vos 
soupçons ! 

Lambert. 

Et que vous a-t-clle donc dit , de grâce? 

Georges. 

Permettez-moi de vous le cacher ; vous n’avez pas une assez 
bonne opinion d’elle; c’est son secret d’ailleurs , et elle m’a 
prié en pleurant de ne pas vous le révéler. 

G A U L A R D. 

Eh bien ! quelle est-elle donc cette femme ? dis , mon fils. 

Fanchette. 

Dis-nous , mon frère. 

Lamber t, s’éloignant. 

Oh î parlez , paclez , que je ne vous gène pas. {A part). 
Pauvres bonnes gens , j’ai été confiant comme eux. 
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G E O R à E s. 

Une marquise Polonaise , dont ia famille est venue s’éta- 
blir en France avec le roi Stanislas ; son frère étale colonel _ ‘ 
d’un régiment étranger. 

G A n £ A R D. . 

Pas possible ! 

Georges. 

Ils vont rentrer dans tous leurs biens , et si le frère ressem- 
ble à la stBury c’est le mari qu’il faut à Fancbette. 

G A TT L A R D. 

Oh ! te voilà y toi ^ loujours leste dans tes résolutions. 

Fauchette. 

Tu disposes de moi comme cela. 

SCÈNE XII. 

Les PuicÉnENs , JEAN, DUPRÉ. 

M.«*. D U P R A. 

' Monsieur , j’ai fait servir le souper dans votre salle à 
manger. 

G A U L A R D. 

Bon ! je me sens appétit. Venez avec nous , M. Lambert. , 

‘ Sans rancune ; nous sommes de bonnes gens , vous avez de 
l’amitié pour nous , et cela vous excuse. 

Georges. 

C’est cela. Moi , je ne vous en veux pas ; mais en vérité 
vous avez tort. 

G A U L A R D. 

Ma foi ! pour notre première soirée , nous devons nous 
féliciter. 

Lambert. 

Oui , votre fils manque d’étre écrasé ; on vous yole votre 
montre ; un accident vous envoie trois personnes iuconuues 

qui se font vos amis 

G A IT L A R D. 

Et qui méritent de l’être , je le parierais. Une femme char- 
mante , un jeune homme aimable , uu protecteur en crédit» 
et puis ce Panorama moral j qui est fort diT*erti8sant , ét qui 
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me «lonne une Cère idëe des autres spectacles. En rdrité , tout 
cela me rajeunit ; l’air de Paris est bon pour moi , et le peu 
de femmes rjua j’ai apperçues ont une certaine tournure , ua 
certain air , qui me ferait regretter de n'élre plus à votr® 
Age , mes enians. Allons souper , demain il fera jour , et 
zioiis ne nous coucherons pas sans avoir vu le Louvre , les 
Tuileries , la grande revue des quintidis , la Colonne , les 
Télégraphes , les Apoltons et les Venus du Belvédère , 
l’0]>éra , les Élépbans et la Samaritaine. 

SCENE XIII. 

LAMBERT, JEAN, DUPRÉ. 

L A M B Z R T. 

Ecoute , Jean , tu es un bon garçon. Ces bonnes gens sont 
entourés d’inconnus , que j'ai de fortes raisons de croire des 
intrigans j il faut que tu m’aides à les connaître. Commençons 

f iar cette M.™* Vercour. Invente , imagine quelque mojren de 
es précéder, de savoir ce que c’est que cette ferme ^ ses 
moyens d’existence , sa conduite ; tu as de l’esprit , de la viva- 
cité ; à quelque prix que ce soit , il faut que tu sois chez elle 
avant eux. 

/z A K. 

Soyez tranquille ; dussé-je entrer par la cheminée , je saurai 
me glisser dans la maison. 

M.«* D tr P R i. 

Allons , vous allez encore vous embarquer dans une afiaire 
qui vous est absolument étrangère. 

L A H B Z R T. 

Que voulez-vous ? c’est mon humeur, madame Dnpré.' 
Quand je vois deux fripons qui se tendent des pièges , je ristft 
je les laisse faire ; quand je vois un fripon qui cherche à trom^ 
per un honnête homme , au risque de me compromettre, j* 
cherclie à sauver l’honnête homme. 

Fin du second acte. 
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ACTE III. 


(Za Scène est chez MalJUard , au Marais ; le 
théâtre représenté un sallon. ) 

SCENE PREMIERE. 


MALFILARD , M.““= et M.He MALFILARD. 

(' Ils sont tous assis ). 

MAiFILARD. 

Mai* enfin quelle est-elle cette madame Vercour? 

M.«”« MALFILAlin. 

Oui , quelle-est-elle ? Voilà quinze jours qu’elle loge dans 
TOtre maison , M. Mallllard \ tous les matins au m.ircliû on 
tourmente ma cuisinière pour savoir ce que c’est ; tous les 
soirs dans notre société vous savez qu’on interrompt le wifth 
ou le loto pour me faire des questtons. 

M.iis Malfilard. 

Hier au jardin de l’Arsenal la petite M irville m’a encore 
répété qu’il y avait sans doute quelque mystère caché, là 

-dessous. 

M A L F I L .A R D. 

Eh bien ! eh bien ! elle est veuiio me louer un petit apparte- 
ment au troisième ; elle nda payé son tonne ; laissons l'a vivre 
à su fautaisic et vivons ù la notre. 

. M.rae MALFILARD. 

r Oui y à votre fantaisie , qui est bien la plus nonchalante , la 
plus paresseuse. Quand nous étions marchands de draps , rue 
Saint-Denis , près l’Apport-Parisvous ne vous mêliez pasplusde 
votre commerce! Il me semble vous voir dans votre boutique, 
vous promenant taule la journée «n robe-de-chambre , les 
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mains derrière le dos , et c’était la pauvre femme qui avait tout 
l^embarras du commerce , et de la correspondauce, et du mé- 
nage y et de la tenue des livres , et du réveil y et de la bonne 
conduite des garçons de boutique^ et depuis que nous avons' 
acheté cette maison au Marais où nous demeurons , qu’avez- 
vous à faire ? Vous lever à huit heures y être une heure à lire 
votre journfl , une heure à déjeùner y une heure à faire votre 
toilette y lùaiser dans le jardin y dans la maison, chez les voi- 
sins , faire un tour de promenade pour gagner* de l’appétit y 
dîner , aller prendre votre demi-tasse au café Turc , sur les 
boulevards , faire une partie de dames , revenir jouer au loto y 
vous coucher , et recommencer le lendemain. Vous êtes bien 
tin véritable bourgeois de Paris. Je ne vous ai vu sortir 
de votre apathie que dans le temps de la g^de nationale ^ 
parce que vous étiez sergent-major , et que vous aviez des. 
épaulettes de capitaine , vous -affectiez de passer devant tous, 
les corps-de-garde pour qu’on vous portât les armes. . 

M A L 7 I L A A D, 

La paix , ma femme ! la paix I je vous en prie. Depuis vingt - 
ans que nous sommes mariés , je suis fait à vos reproches ; 
c’est pour ainsi dire une espèce de réveil-matin , que je' ip9 • 
suis accoutumé à entendre sonner tous les jours; mais, je 
vous en prie ,' ne poussez pas plus loin votre humeur; 

M-alfilaad. 

C’est qu’en vérité , mon papa , vous ne savez pas vous mettre, 
à notre place. Comment î voilà une femme qui vient loger dans 
notre maison , qui me fait des politesses toutes les fois que je 
passe sur l’escalier, qui me dit , bonjour, mon petit cœur, et 
nous ne pouvons pas savoir qui elle est. r 

M.»« Malfilard. 

Personne ne vient la voir ;.elle ne voit personne dans le 
quartier , et vous ne voulez pas que nous séchions d’impa- 
tience. Eiilln , elle est jeune encore , elle est jolie ; en venant 
louer l’appartement, elle nous a parlé d’un frère qu’on ne voit 
pas. Elle doit avoir quelques parens , quelques amis^ quelques 
connaissances. - 

M."« .Malfilard. 

£l nous serions si aises de pouvoir jaser ! 

.Malfilard. 

Tiî es bien la petite fille la plus espiègle î Elle m’ami^»^ 

avec son babil. 


I 
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M.n>» M A L F I L A R ». 

Fort bien , encoiirügez-la ; vous me Tavez gAu^e cette cnHuit ; 
elle est curieuse, rapporteuse, médisante , coquette , éveillée 
et maligne, th bien , mademoiselle , voire leçon de clavecin; 
faut-il que ce soit moi qui la prenne à votre place ? 

RI.”* MaLFII/ARO. 

Tenez, maman, ne vons fâchez pas; mais si vous vouliez 
m’exempter de ma leçon aujourd’hui , et me laisser agir à ma 
fantaisie, je gage qu^avant dfner , je vous dis ce que c’est que 
cette M.™* Vercoiir. D’abord elle a envoyé chercher un bonnet 
hier chez le marchand mercier do la rue Saint-l’aul , dont la 
femme fait des modes qtii valent celles de. la rue de la Féron- 
nerie ; j’ai su (ela par Marie notre cuisinière, et puis elle a 
demandé en rentrant si vous étiez visible ; et puis elle a 
demandé plus do crème que de coutume à la laitière ; doue 
elle a quelque chose à vous dire , elle veut vous voir , elle 
Attend quelques personnes à déjeûner ^ c’est clair , n est-il pas 
Trai ? et puis elle a reçu une lettre de la petite poste ; moi , jo 
•ais tout cela. 

M'Ai.rii.A&s. 

, Bien ne lui échappe à cette enfant là. 

M."** Malfilard. 

Elle a raison ; embrasse- moi. Je te gronde quelquefois j 
parce qt»e tu le mérites ; mais tu es bien la plus aimable eniàui 
que je connaisse. 

M.”* MArritAft». 

Tenez , justement , c’est elle. Quand je voua ai dit qu'eller 
jrieadrait vous voir ce matin. 


SCENE II. 

Les rRÉcÉDENS, M.®* V E R C O U R. 

Jyl.tne V E a C O U *. 

Mieeb pardons si jo vous dérange de si bonne heure , mes 
«bers voisins ; mais il étoU trop lard pour que je vous parlas*# 
Vier au soir. 
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M.roe Malfilahd. 

> Encliant^e de vqus voir, ma chère voisioe: donnez un siése 
Pauline? . . ® 

M.me V JS R C O U H. ' 


jVe TOUS dérangez pas, je voua en prie , mon petit cœur. Il 
faut que je renioule riiez moi ; seriez-vous assez aimables , mes 
cliers voisins , pour me Taire l'amitié de déjeûner chez moi, ce 
matin. 

M."* Mai.fii.ard. 

, Chez TOUS , madame ? > 

M™*. V E R c O U R. 

Il y a long-temps que je désirais vous recevoir, j’ai tant d’oc- 
cupations ! J’ai Tait mes elTorts pour vous procurer une société 
agréable. 

r M.*"* Maefieard. 

Vous avez d’autres personnes que nous à déjeûner ? ^ 

M.*"' V » R c ' U R. 

De bonnes gens arrivés d’hier, qui viennent se fixer à Paris ÿ 
il y a le père et les deux euTans ; une honnête famille ! Le jeune 
homme sur-tout est vraiment intéressant. 

M..™* Mai.fii.ard. 

Le jeune homme , madame ! , 

Jî.me V E R c O U R. 

■ Comme vous le savez, je suis très-étroitement logée , et je 
voudrais vous prier de me prêter votre sallon pour les recevoir^ 
et ne les faire monter chez moi que pour déjeûner. 

M.»"' M A I. F I I. A R D. 

Trop heureuse , madame... 

Jrf.me V E R c O U R. * 

Vous m’avez témoigné tant d’amitié, que ‘e pousserai l’indisa 
crétion jusqu’à vous prier de me jirêter du linge et de l’argen- 
terie , ce sont de ces petits services. . . . 

Malfieard. 

Qui ne se refusent jamais. 

M_me Malfieard. 

- C’est que madame a peu d’argenteiie ? 

D 
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M.”'* V E K C Ô TJ R. 

Hélas ! s! vôus saviez ce que j’ai souffert , vous vous atteu- 

dririez % madaïue* 

, M.*>* M A L » I L a It D. 

Ah ! ne m’en parlez pas , madame ; je m;attendris déjà. 

^ Ma”'* V E R C O U R. 

Pardon , si je sous quitte. . . .un seul mot , je vous prie , je 
• J^r,4cevoir une lettre : elle m’annonce qu’une femme 
ToU ven'irTe s"ir ce matin , et il est pour moi de la plus 
extrême importance... 

M.**'* MAi.fiRA.RD. 

Quoi donc ? 

M.*”* Ver c o w r. 

C’est-à-dire, que je ne serais pas bien-aise qu’elle vit les 
personnes que j’attends. 

M.^^* M A R I R A R D. 

Pourquoi donc ? 

s. M”**. Marfirard. 

Paix donc , mademoiselle -, est-il bien de vouloir 
les secrets des personnes! Si madame croitpouvoir esd.re, elle 
connaît notre discrétion, elle s’empressera de nous les révéler. 

M.*”* V E R c O U R. 

' Oh^ sans doute, et demain. ...après demain.... quelque jour, 

je vous révélerai.... au fait, c’est une bagatMle, qui ne vaut pas 
la peine.... Vous m’obligeriez donc de me faire avertir dès que 
cette femme paraîtra , alin que je puisse lut parler seule. • 

M.”'* Marfirard. 

Oui , sans doute , madame. 

M.”'* V E R c O U R. 

] Elle est très-facile à reconnaître , c’est une femme de cam- 

M.“* Marfirard. 

C’est peut-être la fermière d’une terre de madame ? 

jVî.me V E R C O U R. ^ 

Je ne suis plus assez heureuse pour avoir des terres , des 
fermiers i mais il est inutile de s'appesantir sur des chagrins 
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qui peut-être sont, sur le point définir. M, Ganlard , c’est le 
iiom du respectable père de fiiinille que j’attends avec ses 
enfans , ne va pas tarder à venir, sans doute. Faites-moi 
l'amitié de les recevoir ^ je suis bonteuse de la liberté qutf 
j'ai prise en vous empruntant. . . . 

M.*® Maltiz.ahd. 

Comment donc ? madame , mais vous me désobligeries tH 
agissant autrement. 

M.“* V E R C O V B. 

. Ahl TOUS êtes trop bonne , je ne tous dis pas adieu. ■ 

SCENE III. 

Îjes i*récédew 3\ hors M.™« VERCOÜR*' 

M."® Mai.piz.abd. 

C’est fort agréable, prêter son linge , sescduTerts ! 

MaLpilard. 

Allons y ne te fàcbes pas , cela se fait tous les jours entrq 
Toisins. 

M.“® MaefiEasb. 

Oui , et pour la première visite qu'elle nous fait y elle nous 
emprunte jusqu’à notre appartement. 

M.“® MAtriLAAD. 

Enfin , voilà quelqnc chose , elle est venue ndns voir àu 
iRoins ; et puis voilà des provinciaux avec qui elle a fait con-> 
naissance hier y qu’elle invite à déjefiner aujourd’hui , et puia 
son frère, dont elle parle toujours, et puis une lemme de cam'^ 
pagne qu’elle attend , et qu’elle veut voir seule, et qu’il faut 
ticiober sur-tout aux yeux des personnes qui viennent chez elle. 

M-"® Malpilaud, 

Mais quelle peut être cette femme de camp.igne qu’cU« 
attend ? 

M-“* Maltilars. 

Dame ! c'est peut-être sa nourrice. 

M.“* MALriLARB. 

Uns de ses parentes y sa mère peut-être ? 


# 
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. M.“' Malfilahd. 

Il y a quelque chose là-dessous , enfin. 

M."’* Malfilard. , 

' Et ie ne sais pas, en y réllécivissant , si noua asons Wea fait 
d’accepter son invitation ; moi, je n’aime pas à me lier sans 

connaître. . « 

M A L ï ï I- A R D- 

Allons, ne vous voilà-t-il pas, M.">' Malfilard , toujours 
haute et défiante! Nous ne pouvons pas décemment ne pas nous 
sendre à l’invitation ; enfin, cotte iemme m’a paye son terme. 
M.">' Malfilard. 

Et nui vous parle , M.’ Malfilard, de ne pas nous trouver 
au déie^tner? au contraire, il faut y aller; et si nous nous 
appercevons que cela ne nous convient pas, nous aurons bientôt 

runipu. 

Malfilard. 


Oh ’ rompre ! ce n’est pas cela , il faut des ménagemens. 
surplus , laissez faire la petite, elle aura bientôt découvert.... 

M.“* M-ALfilard. 
r Oh ! je vous en réponds , mon papa. 

M.”x? Malfilard. 

y Fort bien , vous fiaUes l’éloge de l’esprit de votie fiUe aux 
dépens de celui de votre femme. 

Malfilard. 

. Ne te fâches pas, mon cœur^ tu es une femme de j« 

le sais ; et vous êtes une petite sotte, entendez-vous ?( 
d sa/üe un signe d’inte/ligence). c’est que notre petite 
est vraiment gentille , n’est-ce pas ? 

M.™* Malfilard. 

Répétez -le lui sans cesse , de peur qu’elle l’oublie? 

• Malfilard. 

■ Allons , je vais m’habiller. Cela me contrarie d’aller déjeûner 
en ville. 

M.“* Malfilard. 

En ville , mon papa ? Mais vous ne sortirez pas de chez 

TOUS* 
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RlAtrilARD. 

\ C’est égal , je n’airae pas à voir tHa jourirée dérangée ; il 
fait beau^ miiis j’espère en ètreajuitte d’assea bonne heure pour 
aller faire mon tour de bouU'vard. yj sa fille ). Embrasse- 
moi , mon enfant. { A sa fimme en s'en allant). Elle ne vivra 
pas , cettu enfant là | j’en ai peur ; «lie a trop d’esprit. 

M.n>< Malfilard, à sa fille en s'en allant. 

Je m’en vais , avec votre -bonne -, donner tout ce ^ui est né» 
cessaire à cette belle dame. Restez-là , et si l'on me demande ^ 
ne manquez pas de m’avertir , entendez-vous ? 

M.'^' Mai.fii.ard. 

Oui , maman. 

SCENE IV. 

V • 

M.ii'’ MALflLARD, seu/e. 

£li,e fait la méchante ; mais en la flattant j’én fais ce que je 
veux. Nous allons donc savoir enitn ce que c’vst que rette 
madame Vercour. Ah ! vnil.à sans doute , les personnes qit’ello 
attend. Oh ! les drôles de figures avec qui elle va nous fairo 
déjeûner. 

SCÈNE V. 

M.iie MALFILARD , GAULA.RD , GEORGES ; 
FAN GUETTE. 

G A U t A U D. 

Enfin, nous y voilà; j’ài crû <[ue nous n’arriverions jamais. 
,Que de détours , cjuc de rue-» ipii se croisent , et quelle dilié- 
rence entre le quartier que nous ([uittous et celui où nous 
sommes 1 quel tapage là-bas ! ici quelle tranquillité ! 

Fakchette. 

En vérité ce quartier ressemWe à la grande tua d’une petite 
ville. 
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G E O K G 7 s. 

CIlUt ! n'allons pas dire du mal de ce quartier devant les 
personnes qui l'habitent ; il ne faut pas les mortiHer. 

G A TJ L A R p. 

Tu as raison. 

M.“« Maetilard. 

Ces messieurs et mademoiselle sont , sans doute ) les per* 
sonnes que madame V qrcour attend à déjeûner ? 

Georges. 

Précisément, mademoiselle. ( part d son pire). Voilà , 
sans doute , la petite fille babillarde et curieuse dont elle noua 
a parlé. 

M.»* M A t P I r. A R D. 

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir , je vous en 
ririe. Je cours avertir madame Vercour. Vous êtes ici che» 
M. Mitlblard , le propriétaire de la maison. Madame Vercour 
nous a emprunté notre appartement pour vous recevoir. C'est 
qu'il parait qu’elle fait le plus grand cas de vous} c’est tout 
simple. Dans l’instant vous l’allez voir } votre très-humble 
«>ervaote. (Elle sort). 

S C È N E V I. 

Les Précédejïs , hors M.**® MALFILARD. 

Georges. 

fioMMF. elle est méchante , cette petite £lle-là 1 qii’a-t>elle 
besoin de nous dire que madame Vercour emprunte l’apparte'- 
inent de son père ? Cela ne prouve que son désir de noua 
bieu recevoir. 

Fanchette. 

Il faut convenir , mon frère , que cette femme t'occupe 
beaucoup, 

G A TJ E A R D. 

En fin, mon fils, j’ai confiance en ton esprit , ta finesse et tou 
instinct naturel ; il ne faudrait pas que notre liaison avec elle 
pftt nous éloigner de ce M. Doj vul. 
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G. E O R G E 8. 

Mais si elle rentre dans ses biens , si son frère rericnt ? 

Farchette. 

Tu me parles toujours de ce frère , que nous ne connais» 
sons pas. 

George s. 

Chut I ou rient. 

G A U L A R D. 

C’est f sans doute p madame MalElard p la mère de cette 
petite peste. 

SCENE VII. 

Ler PaÉciDENS, M.™e MALFILARD.’ 

M.me Malf'iEARD. 

Combien j’ai d’obligations à madame Vercour., messieurs 
et mademoiselle ^ de me procurer l’occasion de vous voir. 

G A U ( A R D. 

C’est tioosy madame , qui sommes réellement reconnais» 
sans 

M.w« Mai.fii.ard. 

Comment cette belle demoiselle se trouve-t-elle de l'air de 
Paris ? 

Fanchbïte. 

Mais fort bien , madame. 

M.“* Malfilard. 

Me préserve le ciel de vouloir déprimer les autres quartiers 
de Paris ; mais à la Chaussée-d'Antiu tant de grand monde , 
au faubourg Saint-Marceau tant de petit peuple , le faubourg 
Saint-Germain est un désert , dans l’île Saint- Louis on meurt 
d’ennui ; c’est ici l’asyle du repos , de l’antique probité y des 
plaisirs honnêtes j nous avons un théâtre. 

Faïichette. 

U parait que madame couuait bien son Paria? 
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M.™* MalfiiAr». 

Je ne l’ai jamais quitté , mademoiselle ^ que pour aller à 
Saint'Cloud voir les cascades , et A Saiut-Deiiis voir le trésor. 
Ail ! voilà M. Malfilard. 

SCÈNE VIII. 

Les Prbcédbns, MALFILARD. 

f » 

MAtFXtARD. ; 

VoTRK très-liiimble serriieur, messieurs et mademoiselle....» 
Enéhanté de ce que Il Lit bien beau aujourd’hui. 

G A U I. A R B. 

Mais , oui. 

. Mabtiiah». 

Nous ne tarderons pas à avoir de l’eau ; je le sens à mon 
rhumatisme. Je' porte mon ihermoniâtre avec moi. 

Georges. 

Cela ne laisse pas que d’avoir son agrément. 

Mabeilard. 

. Cela serait-ii bon pour les biens Je la terre ? Vous deve* 
savoir cela, vous autres messieurs? 

G A U L A R B. 

r Ah! dame, les foins sont Lit. et rentrés, et une goutte d’eau 
ne nuirait pas aux grains. 

Ma LFitARD. 

Monsieur, c'est une bien belle chose que la campagne! 
n*cst-il pas vrai ? 

M."’' Malfibard, d part . 

La jolie conversation. ' 

• G a‘ tJ ï, A R I). 

Oh ! sans doute. ' 

MAEFltAnn. 

C’est que j’.ai voyagé , moi , messieurs ; j’ai vu la inor j j’ai 
fait le voyage de Pans à Dièpe tout exprès. C’est un voyage 
que tous les bourgeois de Parié , un peu aisés , doivent iaiie 


Digitized by Google 


, ' COMEDIE. 57 

tine fois dans leur vie. La diligence a marché toute la nuit ; 
ch bien , je vous réponds que je n’ai presque pas eu peur des 
voleurs ÿ il est vrai qu’il faisait clair de lUne. 

* Gaulard, 

Il paraît t monsieur , que vous jouissez d’une certaine estime 
dans Paris ? 

• M A L P I t A R ». • , ! 

Je suis notable y monsieur ; j’ai été trois fois juré. C’est tout 
simple ^ comme jadis les iiiarchaiids de draps étaient les pre- 
miers des six corps , et qu’ayant été syndic de ma commur 
nauté , je pouvais prétendre à. être quartiuier | et par sujtf 
échevin. 

MAttîtAUt. 

C’est que la place d’échevin donnait des lettres de noblesse. 

M A L P I t A R B. 

Je devais être sur la liste départementale ; mais il y a eu une 
cabale contre moi ; un des scrutateurs de ma série. Comme il 
avait demeuré vingt-8inq ans en lace de moi , et que je faisais 
plus de commerce que lui. 

G P Ô R è P. s. 

Ah ! voilà madame Vercour. * 

■ f 

S C E N* E I X. 

Les PRicEDENs, VERCOUR, 

M.ii® MALFIL A RD. 

Vercour. 

. En ! bonjour , mes aimables ojnvives \ que je m’en veux 
d avoir tardé si long-temps à embrusver nia charmante et jeune 
amie ! , 

Fanchette. 

Madame. 

. Georges. 

Ah ! madame , que j’avais d’impatience.. k.« 

V s R G O U R. 

Ah ï Georges# 
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' * * 

Georges. • 

Vous «oupirez ^ madame ? 

M.™® V E R COUR. 

Hëks ! c’est habitud'e cliez moi. 

G ir O R G E S. 

Ah I madame. ( ^ part ). Elle m’adore. 

M.®® V E R C O U R. 

Remerciez y je vous en prie y ces bons voisins qui ont la 
complaisance de me prêter leur appartement pour x[ue je puisse 
vous recevoir comme je. le desiro. Je suis logée si petitement! 

Georges, bas à son père. 

Obligé© d’emprunter un logement pour recevoir scs amis ! 
une marquise polonaise ! 

^ M.*"® V E R C O U R. 

Mais le déjeûner doit être prêt. 

MalfilariA 

Oui I allons déjeûner. 

Georges, donnant la main d madame V ercour. 

Ah î madame, qu’il serait heureux celui qui .pourrait vous 
rendre l'éclat dont vous avez brillé. 

Gaulard, présentant La main a madame l)Ja1JUard. 

Voulez -vous bien permettre , madame ? TJue lémuie bien 
intéressante. 

M.”»® M a l F I l a r r. 

Ah ! oui , bien intéressante ! restez-là, Pauline , jusqu’à 
ce que votre bonne soit revenue. 

M.'i® Malfilard. 

Oui , maman. 

Malfxlard, à Fanchette. 

C’est donc à moi , ma belle demoiselle , qu’est réservé le 
bonheur de vous donner la main ? 

y 

Fanchette. 

Vous ôtes bien honnête , monsieur. 

Malfilard, seul(^. 

Eh bien , c’est aimable ! me laisser là taudis que tout le 
monde va déjeûuer. 
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SCENE X. 

M.i‘« MALFILARD, JEAN. 

M A L F J L A K D. 

Tiens , qu’cst-ce que c'est donc que ce petit garçon, qui 
enlie ici d'un air si délibéré ? 

Jean, d part. 

C'est bien ici que je leS ai vus entrer ; allons, un peu de 
hardiesse. 

M.”® Mai.fii.aiid. 

Que demandez-vous , mon petit ami ? 

J E A N. 

Ah ! mademoiselle , j’ai bien l'honneur de vous saluer. 

M,’^® Malfieard. 

C'est bon , c’est bon ; mais ce n’est pas des révérences....* 
Qui vous amène? voyons , parles ? 

J £ A s>. 

Mademoiselle , c'est au sujet d’une dame qui habite dans 
cette maison. 

M.‘‘® Maefieaed. 

Depuis peu , peut-être? 

Jean. 

Mais , oui , je crois. 

M.'>® Malfclaes. 

Madame Vercour, peut-être? 

J E A ir. 

Justement, c’est son nom. 

M."® Maefieaed. 

Ht vous la connaissez apparemment ? 

J E a K. 

Mais , oui , mademôiselle , un peu. 

M.‘*® Maefilard. 

AU 1 fort bien ! et diiçs-moi , quelle est-elle cette femme là? 
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D’où vient-elle, ? e»t-elle riche? est-elle fille? est-clie femme? 
est-elle veuve ? 

Jean, à part. 

Tiens , ttoi qui vieas pour interroger , ne Vqilà-t-il pas 
qu’on m’interrogr ? 

M.*<* Malfilard. 

Mais répbitdfei ddhC ? 

Jean. 

Ma foi , mademoiselle f vous m'eu demandez plus que je 
•l'eii sais. 

M."® Malfilard. 

Ah î j’entends , vous venez do là part de cette femme dont 
elle a reçu une lettre ce matin par la petite poste. 

Jean. 

Justement. 

M.l** Maefieaud. 

r.t dites-moi ? qu’est-cfc que c’est que Cette femme qui lui a 
'^rit , et dont tllb aUend la Visite ? 

Jean, à part. 

De la curiosité, bon ! t Pardon, mademoiselle,. 

.Tnais je suis pressé \ faitiS-ttioi parler, jte vous prie, à inadam» 
Vercûur. 

M.^'® MALFIEAIlb. 

Un moment . dites-moi ? Vous u’avez pas de lettre à lui 
remettre ï 

J É A it. 

Pardon , mademoiselle, mais c'est idon seerbt. 

M,*'® M A I. F I I. A n n. 

Bon ! vous faites le discret avec mbi ; je suis au fait. Il faut 
qu’elle parle seule avec cette femme , elle a du monde k dé- 
jeuner, et il ne faut pas sur-tout que les personnes invitée» 
voient cette iemme ? n’est-il pas vrai ? 

Jean. 

Diable I non, il ne faut pas. ( d part. ) 'Bon î, 

M."* Malfieard. 

Celle femme ne scrail-ellc pas sa mère ? 
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J * A, ». 

Oh ! je ne dis pa|^<. 

M."® MArrrjc.AHD. 

Non , sans doute , mais cela se devine ; mais comment 
ceU? C'est une espèce de paysanne qu’elle altendy 
et elle nous fait eiuei^re qu’elle étaùt néq dans l’opulence. 

J E A ». 

Oh ! cela n’empéclie pas. 

M.*'® MAI.TII.ARn. 

J’entends du bruit ; attendes en b.is ; j’irai vous avertir dôa 
que madame Vercuur pourra vous parler. 

Jean. 

Bien obligé , mademoiselle. ( part. ) Üne paysanne 
qu’elle attend ; je la guette, et dès qu’elle arrive, je l’amène 
ici sur le champ. ( Haut. ) Je voua en prié , niademoiselle , 
n’allez dire à personne que c’est par moi que vous savez ce 
que TOUS savez. 

M.'i® Mai.tii.ard. 

Pour qui donc me prenez vous ? Bien le bon jour ^ mon. 
petit ami. 

J B A ». 

Je vous salue , mademoiselle. ( // sort. ) 

M.>U Maltilars. 

C’est le père avec sa fille. Eh ! vite , allons redire à maman 
tout ce que j’ai découvert. ( Elle sort. } . 

S C È N E X I. 

FANCHETTE, GAULARD. 


Fanchette. 

Pourquoi doncquittez-vous la compagnie , mon père? 

G A V L A n D. ’ 

Cest que toute cette famille Malfilard n’est pas fort amu« 
santé. 


Fakchbttb. 
Mais madame Vetcour? 
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G A U L A n. D. 

Oh ! cVst «ne litToïne. As* tu entendu tbutcs les avenfùfe» 
quelle vient de nous raconter ? 

Fancrette. 

11 faudrait pourtant bien ne pas rester long-temps ici. Ce 
M. Launay de Saint- André qui doit veiii^nous prendre à notre 
bùtel» 

G A U L A R D. 

Ah ! dame ! j’ai laissé ton frère avec madame Vercour dans 
«n petit carré de cihqiiantè ou soixante pieds de' long , où l’on 
étouffé entre quatre murs d’une hauteur démesurée , que ce 
JMalhtard appelle son jardin , et qu’il a fait arranger à l’anglais^ 
avec «n temple y un j)ont et un petit bois, lîntre nous , je croii 
que tou Irère en tient pour celte femnic-là. 

F A N C II E T T E. 

Comment I vous êtes à vous en nppercevoir? 

G A V L A H D. 

Oh ! tu entends bien , que je ne suis pas homme à laissée 
faire une sottise à mon fils y et que je m’informerai auparo.- 
vant. . « . ah ! le voilà. 

SCENEXII. 

Les précédens, GEORGES. 

Georges ( accourant* ) 

Ah ! mon père y ah î ma soeur î quelle femme ! elle m’adoré, 
ç’en fait, je suis fixé ])our la viej il iaut que je l’épouse, ii 
iaut que ma sœur épouse son frère. 

G A V X. A R 1>. 

Mais écoute donc, Georges} avant tout, ne faut-il pa» 
prendre des informations ? 

G E O R ô E s. 

Des informations? Ali ! mon pèfe ! je rougirais d*avoir celfe 
odieuse pensée,! une si belle bouche peub-elle mentir? Ah î 
tans vanité, je ne suis pas homme à me laisser obuscr } -inaisp 
quand c’est le cœur qui parle, il y a de certaines choses, 
de certains mots , un certain son de voir qui commaiidc et-quî 
mérite û confiance» 
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G A O L A R D. 

Il est certain qu'il j a des choses. . .. 

Georges. 

Elle est sortie un instant , pour aller chee un notaire cher- 
cher im papier important. Elle aura besoin de quelques démar- 
ches da ma part, de quelqu'areent , peut-être, pour obtenir 
enfin qu’on rende justice à son frère. Oh ! je lui prodiguerai 
mon temps , ma fortune ; rendre service aux infortunés, ah I 
c’est le plus bel emploi qu’on puisse faire de ses richesses. 

G A B !• A R D. 

Allons , il est fou. 

SCENE XIII. 

Les Précédbns , MALFILARD, et 

M."« MALFILARD , JEAN, M.«”« ROUGET. 

J E A ir. 

Emtre*, entrer, par ici , bonne femme. Madame Vercour 
est sortie, vous l’attendrez. 

M.*"' R o U O E T. 

Eh bien , eh bien, que veut dire ceci? Cette petite ne veut 
pas que j’entre , lu petit garçon me pousse dans la chambre. 
C’est à madame Vercour que je veux parler. 

Georges. 

, Que veut-on à ma chère madame Vercour? 

G A V t A R D. 

Qu’est-ce que c’est donc que tout ce traih-U ? 

M."*« R O U O £ T. 

Eh bien ! oh est-elle donc , celte belle mademoiselle ? je ne 
la vois pas. 

M."* Maeeieard. 

Elle va rentrer. Voilà des persoanea qui s’intéressent à elle. 
Ce jeune homme sur-tout. 

G E O R O LS, 

Ah ! sans donte. 
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M.*»* R O « e B T. 

Ah ! Tort bien. C’est M. JoUvet , l’étudiant en médecine ^ 
peut-être. 

G E O B s E 8. 

. L’étudiant en médecine ? 

M.™' Il O V a E T. 

Eh ! oui y le père de l'enfant. 

M."*» Maefieabb. 

Le père de l'enfant ! sortez , mademoiselle ? 

Al. M abpilard. 

Mais, maman. 

( Malfilard fait sortir sa file. ) 

M.™= Maafilakd. 

Sortez. 

M.™= Rouget, à Georges. 

■ Ah ! je suis bien aise de vous voir. Si je suis en colère contra 
la belle Manette, je le suis encore bien plus contre vous. C’est 
une iniamie , c’est une horreur ! N’avez-vous pas de honte de 
n’être pas encore venu voir une seule fois votre enfant, depuis 
six mois ^u’il est chez nous? 

G A U L A n D. 

Comment , son enfant ! . ■ ’ 

‘ M.“* R O » O E T. 

”*Et les mois de nourrice , s’il vous plaît, qui me les paiera y 
«i ce n’est vous , si ce n’est le père ? Je ne t’abandonnerai cer.* 
tainementpas la pauvre petite créature ; mais enfin toute peine 
mérite salaire , et si pauvres que vous soyez tous les deux y 
vous pouvez bien faire us qlfort pour votre enfant ? 

. G A u.i. A s n. 

Mais cette bonne femme radote assurément. 

I G E 0 E O B s. 

{ Quel diable de conte venez-vous donc me faire ? 

M."** Rouget. 

' Des contes! ah! je ne fais pas de contes t je suis connue y 
dieu merci , et tous les honnêtes gens qui m’écoutent peuvent 
prendre des informations.au bureau des Nourrices, rue de 
Grammont , sur Jeanne - Marguerite Beaujeu , femme légi- 
time de Pierre Rouget , journalier à Montereau. Fi! vous 
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devriez rougir de houte , après avoir séduit cefte malheiireuso 
fille ; car la sage-leiume m’ü tout raconté dans le temps j iVvoir 
/ enlevée de chez ses pareus , l’abandonner encore à elie^ménie | 
et la forcer de mener une conduite 

G £ O n G £ s. 

Qui ? moi ! j’ai séduit quelqu’un ? 

, R o U G E T. 

Manette Robin , la fille de Jérôme Robin | marchand quia*^ 
caillier au faubourg Saint-Marccaû ! 

G E o n G E s. ' ‘ 

> *i A ' *'• 

£t qu’est^ce que c’est que votre Manettç Robin ? 

M."'* Rouget. 

Et pardine , votre madame VcrcoUr , peut-être. 

, . * ’ ' « . » 

G £ o n G £ s. 

Ah ! mon dieu ! 

M."'® M ▲ L F I L A k D. 

La marquise Polonaise , hile d’un quincaillîcr'âà faubour*» 
Saint'Marceau. 

MaLFIEARI>, ‘ 

C’est unique î comme il y a des gen&qui'en font accroire«( 

M.mc Roü'Oet.''. ■ . .* 

Voilà le fruit de la belle éducation que son père lui a 
donnée ^ la laisser seule dans cette boutique , et tous les 
jeunes geus qui fréquentairnt chez lui, 'et qui prêtaient à la 
deinoiscUe des livres de féerie , de chevalerie ; et puis cetta 
servante qui la' laissait promener- toute seule au jardin des 
Plan Les. L’eu voilà bien récompensé le pauvre cher homiiie I 

n . 

George s.- 

Ah ! ça y mais ce frère qui avait été s0i-disaat colonel d’ua 
régiment étranger ? 

M.n*e R o U G E T. 

Et pardine! Vous 'savez mieux, que moi qu’il y a deux 
frères , deux petits marmots qui vont à l’école , et qui pro- 
inettenè de se.condulre aussi mal que leur soeur ainée., 

♦ A «kjl à X ^ 

. .Gave a e d. 

__ ^ ^ ^ I A 

Pardi ! mon hls Georces , il faut convenir que tu allais faire 
. un beau mariage; - - . i I 

E 


\ 
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G B O R O B S. 

Je n’en reviens pas. ^ 

' M.me Rouget. 

Qu’est cc que vous dites donc , avec votre air d’abattement? 

M.me M A E F I I. A JV D. 

C’est qu’il faut vous dire la vérité, madame Rouget 5 c’est que 

monsieur n’est ni étudiant en médecine , ni le père de l’enfant. 

* « 

M.*"* Rouget. 

Ah î mon dieu ! qu’est-ce que vous dites-là? Et vous me 
laissez jaser ainsi tout à mon aise. C’est la colère qui m’a em- 
portée. Oh ! elle ne me le pardonnera pas. Ah I mon dieu î que 

ie suis fâchée. 

* ,G A U L A R D. 

Eh î non ^ ne vous fâchez pas , ma bonne , vous nous avez 
rendu un service. 

Jean, accourant. 

Voilà madame Vercour. 

Georges. 

• Madame Vercour ? . . . 

M.**® Maltilard. 

Ah î oui 9 madamo Vercour î Manette Robin. 

« t ^ " 

, s C E N E X I V. 

LÉS PriIcbdbns, vercour. 

M.*nc V E K C O U R. 

Makette Robin J j« suU perdue ! ( Elle se sauve). 

S ç E.N E X V. 

Les Précbdbns , hors -VERCOUR. 

M.me Rouget, 

' F H bien ! elle s’eh va' toute confuse. . 
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Malfilard. 

dlâ i*6Riontc J fttins iloiitc ^ clic •.pour pr^piror son 

déménagement. 

M A I. F T L*A R I>. 

Cest pourtant vous , M. Malfilard, qui m^Avea fait louer 
à Manette. ^ 

M 'A L F î fc A *i ». 

' Afais écoutez donc , ma' f^nime , est-ce ma faute ? 

Il O U G B T. 

Je la suis. Je conçois qu’elle va être fiirieu.se; la pauvre 
femme î elle est bien moins coupable que .son scélérat de^éduc- 
teur. Mais aussi pourquoi vouloir tromper les autres , parce 
qu’elle a commencé par être trompée? Au surplus, je lâcherai 
de réparer tout cela ; j’irai trouver le père ; je le réconcilierai 
.avec sa fille; on oubliera tout ce qui s’est passé, et elle finira 
peut-être , par trouver un honnête homme qui ne saura rien^ 
ou qui fera semblant de ne rien «Avoir;, et je suis la très-huiiAbia 
servante de toute la compagnie. 


s c E N- E X V I. ‘ ' 

. . . « • • . > . 

Les Précédées, hors M.«*® ROUGET. 

G A U I. A R D. 

Comment est-il possible , Georges, toi qui as de l’esprit , 
toi qui es si fin , si clairvoyant , que tu aies donné dans un 
panneau comme celui-là? 

Fanchette, 

£t ce frère dont il voulait faire mon mari ? 

G A V L A R D. 

Il nous aurait fait adopter toute la famillç. 

" G E O R O E f. ■ ' 

Ah J ma pauvre Julienne. 

A « . ^ ^ 


» 
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SCÈNE. XVII. 

Les pHÉcÉnEWs, MALFILARD. 

M.*'* 'MAI-riLARD. 

Monsieur Gaulai J il y a pn bas, dans une voiture , ua 
monsieur nui vient vous prendre. Il a été vous üierche* à 
votre bétel, où on lui a donne notre adiesse. 

Fanchette. 

. T ' I , . 

.^AhJ oui, monsieur. Launay, de Saint-André. 

. M.**» MAlEtEAnD. 

Précisément, c’est son nom. ' 

- Gaulah w, ,, , ., 

# ài • • ' »■ ■ . 'J • » ■ 

, .Allons, fe le rejoins. Messieurs et madame , nous avons bien 
desjSECuses à vous demander pour la scène qui s’est passée. 

Georges. 

Et elle m’a tant troublé.... j’ai besoin de respirer librement. 

Non, ie n'en reviens pas. 

» I - , ^ ' 

' > G A U'-E A H D-. ‘ ^ • 

Messieurs et madame, recevez nos adieux j j’espère que 
nous aurons le plaisir de nous revoir. . .. a .. . *' - 

M A L F I L A R D. 

C’est nous-mêmes , monsieur, qui serons enchantés.... 

G A U L A R D. 

,Allons , venez , mes eufans. ( J/s sortent. ) 

Jean, à part. 

Je grimpe derrière la voiture , et je sais ce que c’est que ce 
monsieur Launay de Saint-AnJié. 

S C EN E X V I I I. 

M.A.LF1LARD , M.n>e et M.”« MALFILARD. 

31."’* JIalfilaru. 

Voila des gens qui ne sont jias quittes des tours qu’on joue 
aux nouveaux débarqués. 
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MAlFItARD. 

Voilà encore un appartement pour lequel il me faut cher- 
clier un locataire. 

M.*"* MAtyiLARD. 

Ah ! mon dieu ! et mon linge et mes couverts. ( Elle sort 
précipitamment avec sa fille. ) 

Maltilars, tirant sa montre. 

C'est juste ; je crois que j'aurai le temps d'aller faire un 
tour de boulevard. 


\ 



Fin du troisième acte. 
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A C T E I V. 

La scène se passe chez Frémin , au faubourg 
Salnl- Germain ; le théâtre représente un riche 
sallon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, LAUNAY. 

« 

I4 A XJ n'a Y. 

A TN s r , monsieur Robert, nous nous séparons trés-conlens 
l'uH de Piiutrc ; vous èles payé de votre cabriolet pour quinze 
jours, et moi je vous regarde comme le premier loueur de car- 
rosse de Paris. Ne perdez pas de temps , car je suis très-pressé 
de mou cabriolet. ( Robert sort. ) 

SCENE II. 

L A U 'N A Y , seul. 

Bonne idée que j’ai eue de me donner un cabriolet ; cela 
éblouit les dupes et dépayse les gens d’esprit (Tirant sa montre.) 
Trois heures. Mes bonnes gens ne seront pas ici de sitôt, je les 
ai laissés au muséum , et il leur faut du temps s’ils veulent 
tout voir. Le portrait de celte femme que je dois avoir l’air de 
sacrifier, le voilà. ( H tire une tabatière de sa poche, ) J’ai 
donné ma démission de ma place ce matin; Cet appartement 
est bien ce qu’il me faut. Le loyer est payé pour quinze jours ^ 
grâces à mes petites économies, j’ai de quoi faire figure encore 
quelque temps. Au fait , de quoi s’agit-il ? de leur dérober la 
conmiissaiice de quelques particularités de ma vie, de quelques 
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circonstances,... d'état. £h bien ! nous Toilà dans le r.kiibotirg 
Saint - Germain , et si je peux parvenir à les faire lojjer dans 
cette maison , ce Paris est si grand , on y voit tous les joura 
tant de nouvelles figures ! Je suis donc un jeune homme de 
province , à qui ses parens font une riche pension. Je parle 
raison au père , je parle sensibilité au fiLs , je tourne la tête k 
la fille i on me croit, on m'estime, on m'adore et j'épouse. 
Epouser ! c'est un peu fort ; mais j'en tire au moins quelque 
bonne somme ; quant à monsieur Dorval , je ne crois pas qu'il 
jr songe ; nh ! voilà monsieur Frémin , le propriétaire Je cette 
maison } il est passablement bavard. 


SCENE III. 

LAUNAY, FREMIN. 

F B E M I N. 

Fois-ia demander à mou nouveau locataire, s'il est content 
de son appartement? 

» L a. U K A T. 

Enchanté ,. monsieur Frémin , mais prenez donc garde ; ne 
ne TOUS ai-je pas recommandé de dire que j'occupais cet appar- 
tement depuis un an ? 

F H E M IB. 

Ah ! pardon { comme aussi de cacher que les meubles font 
partie du loyer, et de faire croire qu'ils sont à vous, je ii’y 
serai plus pris. 

L A U ïf A T. 

Je vous l'ai dit , j'attends un parent éloigné , un homme do 
province qui vient diner chez moi avec ses enfaus , et j'ai le 
plus grand intérêt de lui cacher. . . . 

F B E M I N. . 

J'entends parfaitement , quelque espièglerie , quelque folle 
dépense qu’il faut cacher an bon-homme ; nous connaissons 
cela. Fl'ai-je pas un fils, un fort joli sujet, qui me fait donner 
au diable quelquefois? sa mère me l’a gilé. Elle aimait le luxe , 
la dépense, la pauvre défunte. Me voulait-elle pas des diamans 
et un carrosse, parce que sa voisine , la femme du libraire , 
avajt des dentelles et un cabriolet , et une maison de campagno 
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à Pantin , parce rjue sa roncine nTait deux chambres i\ 
Belleville? Au siirplns , monsieur sera content de ia maison , 
et il verra t|u’an faubourg Saint-Germain , on peut être servi - 
avec autant de délicatesse et d’élégance que dans le centre j il 
faut passer un peu d’amour-propre aux artistes. 

L A U N A T. 

^ Parbleu , les cuisiniers ! on sait qu’ils n’en manquent pas. 

F R E M I N. 

Et puis ce quartier-ci va reprendre ; voilà la paix, et je dois 
faire ma fortune avec les Anglais. Considérez donc: un grand 
liAtel donnant sur deux rues; d’un côté un café , un restaura- 
teur, excellente spéculation dans un temps où toutes les 
afl'aires qui ne se font pas par les (emmes se font par les dîners ; 
de l’autre , des app.irtemens superbes , où l'on est en garni , 
comme si on était dans ses meubles. Il y a des gens qui di.ent 
que je suis un peu cher , mais il faut être cher pour avoir la 
vogue. 

L A U N A T. 

C’est cela, monsieur Frémin , et si je peux décider mon 
parent à prendre un appartement dans votre maison. . . . 

, F E il I N. 

Monsieur, vous me ferez honneur et plaisir ; je venais donc 
dire à monsieur, que j’ai trouvé son alfaire. Vous m’avez 
demandé un jokei tout de suite; il vient de se présenler chez 
la crémière en face un petit garçon d’une très-jolie figure. 
Launay. 

Bon, c’est ce qu’il me faut. Ce coquin de Saint-Jean me 
volait, je l’ai renvoyé. Les grands laquais sont si mauvais 
eiq'ets, si fripons , si libertins ; j’aime mieux un jrctit garçon , 
bien espiègle , bien alerte. 

F R E AT I N. 

La crémière en répond , et j« dois avoir confiance en elle ; 
une personne distinguée dans son état. 

L A N A T. 

Comme vous dans le vôtre ; amenez-Ie moi , monsieur Frémin. 

F R K M I N. 

Je vous demande aussi la jiennission de vous présenter mon 
fils ; il fait la société de toutes les personnes qui habitent cbez- 
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iTîoî. C’est un jeune homme charmant , dont j'aî tant soigné 
l’éducation. Il a d’abord fait ses études jusqu’en cinquième , 
et puis je lui ai donné des maîtres de toutes les façons î maître 
de danse j maître de mathématiques ; il a dans ce moment-ci 
im maître de violon qui e.st dans tin des premiers théâtres, * 
Vous savez que les mathématiques et la musique sont les 
sciences à la mode ^ c’est qu’il est tout-à'la-fois homme aimable 
et liomme de lettres 5 il fait des calembourgs et l’article 
tacle et modes dans un journal?très-en vogue. Il m*a déjà coûté 
bien de l’argent , mais quand les parens en gagnent , dit - il , 
c'est pour que les enfans en dépensent. Oh ! il a des princijiesj 
mais pardon ^ je babille ; et j’oublie que je peux vous gêner, 
dans l'instant , monsieur ^ je vous présente votre petit jockei. 

( II sort. ) 

« 

S C È N E , I V. 

L AU N À Y, seul. 

Diable ^ d’après le portrait que monsieur Frémîn me fait de 
son fils, il pourrait me nuire auprès de la jeune, personne ; 
tenons-nous sur nos gardes*. Ah î sans cette mauvaise affaire 
qui m’arriva il y a quinze jours , et qui m’a forcé de prendre 
un parti.... Allons , je suis joli garçon ^ grâce à la manière de 
£e vêtir, les états ne sont plus distingués , j’ai toujours été mis 
très - pDOprement , très - élégamment même. Un grain d’inso- 
lence , de recherche et de fatuité de plus , et je peux figurer 
encore parmi les aimables de la société. D’ailleurs, si je viens à 
t'choiier , j’ai de la philosophie, et je peux trouver d’autres 
occasions de brusquer la fortune. 

S G E isr E V. 

t 

LAUNAY, FREIMIN, JEAN,' redingotie de 

jokei , une perruque. 

F R M 

Entrez , entrez , mon petit ami , c’est, an service de mon- 
sieur La«..ay de Saint- André que je vous place. 


\ 
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J E A It , à part. 

Du front , il n’a pas pu me remarquer assez pour me recon- 
naître , et puis avec cette perruque et cette ledingotte qu’ua 
de mes amis ma prétëe. . . • 

, Launay- 

Cest donc là le petit jokei que vous m’avez retenu ? 

F R E M I N. 

Oui , monsieur. 

Launay. 

11 «St gentil ! tu t’appelles ? 

Jean. 

Guillaume. 

Launay. 

Ton àg* ? 

Jean. 

Treize ans et demi. 

Launay. 

As'tu servi ? 

. Jean. 

Comme jokei , dans six maisons. 

Launay. 

Anglais ? 

Jean. 

Do Vaogirard. 

Launay. 

Il est naïf. Ne dis pas cela devant le monde. Tu es do 
Douvres, et tu t'appelles Williams. Entends-tu? 

Jean. 

Yés, monsieur. 

Launay. 

Il se formera. Le témoignage de M. Frémin me suffit Cin- 
quante écus , ma défroque et quelques profits ; cela te coii» 
vient-il? 

Jean. 

Je suis à vous. 

Launay. 

Tu es avec un maître qui connaît le service. Écoute , je t» 
passe d’être libertin j gourmand } babillard ) curieux , Imperti^ 
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Dent même , cela me divertira , pourvu que tu sois propre ^ 
exact J empressé , complaisant. 

J X A K. 

Je me férai un devoir , monsieur ^ de me régler sur mon 
maître. 

F n E M I N. 

J’espère que le maître et le valet n’auront qu’à se féliciter l’nu 
de l'autre : pardon , j’entends , je crois , mou fils qui revient en 
cabriolet. Il me tarde de vous le présenter. AUonS| Guillaume 
ou Williams plutôt , tâchez de bien contenter voire nouveau 
maiire. {IL sort), 

Jean. 

Ah I monsieur Frëmin , certainement. 

SCÈNE VI. 


LAUNAY, JEAN. 

n 


LaunaT| ’à part. 

Fort bien ^ un appartement y un cabriolet 9 un jocket y il 
ne me manque plus n'en. C’est le petit musicien qui les suit 
par-tout que je crains le plus; tâchons de le consigner sans 
qu’il y paraisse. ( Haut ). Or ^ 9 Williams 9 moi je suis un 
boa maître qui ue demande pas mieux qu’on s’attache à lui 9 
et pour te le prouver , je veux te mettre tout d’un coup dans 
ma confidence. Je vais me marier 9 mon gardon. 

^ Jean. 

J’aime les noces. 

L A Ü .N A T. 

J’épouse une jeune personne toute charmante et riche 
immensément. 

J E A N. 

J’entends 9 c’est d’accord. 


L A U N A T. 

I 

A peu près 9* le père 9 la jeune personne et son frère sont 
pour moi. 

Jean. 

£t que VOUA faut-il de plus ? 
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Lavnay. ,, 

Il y a un soi-disant ami d« la famille. 

J E A ir. 

. Qui cherche à tous nuire ? 

L A U N A T. 

Oh ! non , je ne le crohî pas y je ne 1<* crains pas ; écoute y 
tonte la famille doit venir dîner aujourd'hui chez moi ; je veux 
i'aire ensorte , par amitié pour M. Fremin , qu'ils prennent un 
appartement chez lui. J'entends que personne ne puisse leur 
parler sans mon aveu. Ainsi ne manque pas d'éconduire tous 
ceux qui se présenteront. Si l'on parvient jusqu’à eux sans 
que je le sache y je m’en prends à toi et je te chasse. 

Jean. 

C’est entendu. 

L A U N A T. 

Autre chose. J’ai une cousine', une veuve charmante, 
madame Saint-Phar , que ma famille voudrait me faire éjmuser, 
dont on m’a fait accepter le portrait que voilà. ( Il lui montre 
ta boëte). Elle pourrait venir 

Jean. 

La voilà consignée codtme les autres. 

L A U N a T. 

Sur-tout ne parle pas de cette femme devant les bonnes 
gens que j’attends. 

Jean. 

Fi donc , monsieur. . - 

Launat, à part . 

Il ne manquera pas de leur en parler , c’est ce que je veux. 
J’entends monsieur Fremin qui revient avec son fils. Allons , 
range cette chambre , occupe-toi du service , et n’oublic pas 
les ordres que je t’ai donnés. 
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SCÈNE VII. 

> • 

« 

Les Précédens , FREMIN père, FREMIN fils. 

F IL E M X N. > 

• 4 $ 

Monsieur , voulez-vous bien permettre que je vous pré- 
sente mon fils ; ce mauvais sujet dont je vous ai parié, qui, 
parce qu’il est aimable..... 

F R E M I N fils. 

Enclianté^ ravi , charmé, extasié, sur ma parole, de pouvoir 
faire connaissance avec un homme aussi estimable que monsieur. 

... . t 

L A U N A T* 

Monsieur , votre tournure ne dément pas la bonne opinion 
que monsieur votre père m’a donnée de vous. Quelle 

sotte caricature! il ne me nuira pas près de la jeune personne. 

F R E Ai l N AU.. 

C’est inimaginable , mon père , comme je me suis amusé an 
bots de Boulogne ; il y avait des chevaux , des amazones , des 
carriks , des bokeis, une poussière j c’était angélique , divin.....; 

F R E M I N. 

Il va de pair avec le AU du grand seigneur, dont j’ai été 
vingt uns le maitie d’hôtel : oh ! moi ,* je rie ''cache pas ce que 
j’ai été. 

« « « » * 

L A U N A T. 

Voilà comme il faut être quand on est arrivé. 

F R K M. I N fils. 

A propos , j’ai rencontré ce pauvre Saint-Hilaire; Il m’a 
dit (lu'il viendrait un de ces jours se' griser chez vous. 
11 veut voir si vous avez encore des vins de la cave do son 
itère. • . • . . ' 

F R E M I N. ' 

Oh I que oui.^ ..... 

Launay. : ■ • , * •'! 

Parbleu ! les bons vins'd^s bouues années , ifs ne s’usent 
jamais chez^ Yousl . .. ... 
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F R E M I N fils. 

Mon père m’ii dit ^ monsieur ^ que vous attendiez iin« 
famille de province à dîner. Il faut les myatifier ^ qu’en dites- 
vous ? Je suis un eaicellent compère ; c’est moi qui donne la 
réplique à tous les plaisans qui vont diuer dans les bonnes 
maisons. 

F R E SI 1 K. 

Qu’est-ce que vous dites donc, mon fils? Mystifier des geu» 
qui peuvent prendre un appartement chez moi ^ 

.Laukat. 

Oh! non , il ne faut pas , ils sont si bonnes gens. 

F R E M I N fils. 

Mais c’est incroyable ; plus je regarde monsieur , plus je 
m'imagine l’avoir vu quelque part. 

Launay. 

Moi , monsieur ? 

F R E M I N fils. 

I 

Oh ! non, ce n’est pas vous , sans doute ; maïs il y a commo 
cela des ressemblances malheureuses 

F R E M 1 N père. 

Où donc I mon fils ? 

♦ 

F R £ M I N fils. 

Ne me pressez pas , mon père , je le dirais, et cela fâcherait 
monsieur, derrière une voiture \ d’ailleurs je me trompe, sans, 
doute. 

Jean, d part. 

Ah! ah! 

Launay. 

Probablement. Laissons cela. Ne pourrais-je pas donner un 
coup-d’œil à vos appartemens , avant l’arrivée de mes convi- 
ves , parce que s’il s’en trouvait un qui leur convint 

. F R E M 1 N. 

Comment donc , monsieur , avec le plus grand plaisir. Voilà 
une très-bonne pratique qui m’arrive-là ; cet homrae-là me 
fera louer toute ma maison. Par ici , monsieur , venez avec 
moi , mon fils. 

Launay. 

Williams | ne manquez pas de m’avertir si l’on me demande. 
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Non I monsieur. 

F R E M I X fils. 

Mon roaîtrtt dt yiolon ne peut tarder. Voilà son heure. 

F R £ M I N. 

£h bien ^ vous êtes à lui dans rinatant. 

SCÈNE VIII. 

JEAN, seul. 

A merveille , me voilà introduit près du personnage ; il ne 
s'agit plus maintenant que divertir M.. Lambert. Me trompé* 
je i £h non ! vraiment c'est lui-mêm%. 

SCÈNE IX. 

JEAN, LAMBERT. 

Lambert. 

CoM^£ENT , toi ici , Jean , et par quel hasard ? 

J E A N. 

£t vous même , monsieur , qu'y venez*vous faire ? 

Lambert.' 

Eh mais vraiment , mon métier ^ donner une leçon au fils du 
maître de la maison. 

Jean. 

Quoi , c'est vous qui seriez ce maître de violon, qu’on attend? 

Lambert. 

Oui sans doute ; niais toi , que veut dire ce nouvel habille- 
ment ? ' ‘ / 

Jean. ^ 

C'est ici qu'habite ce beau monsieur Launay de Saint-André 
à ia piste duquel vous m'avez lancé. Il avait besoin <Tun jokei , 
je me suis présenté , *]'ai été agréé. L'honnête famille n'est pas 
encore arrivée, mais elle ne tardera pas. 
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Lambert. 

Fort bien. Je ne quitte pas la maison. Toi , ticlio de t’infor- 
mer ^ de savoir.... 

Jean. 

Laissez-moi faire, j’ai déjà quelques indices..., cbut, j’en- 
tends mou nouveau niaitre qui revient. 


SCENE X. 


I Les Peécédbns, LAUNAY, FREMIN père. 

Jean, élevant la voix* 

'■Novs nVvôns que faire de vous ici , monsieur, allez donner 
vos leçons ailleurs; c’est ici l’appartement de mon maîUe^ de 
monsieur de Saint-André. 

. . L A U K A ,Y. ’ y ( _ 

Ciel ! c^est ce Lambert. 

. p. F R‘E MIN.-, , - 

Eh î c’est le maître de musique dé mon fils^ 

Lambert, ( l^as à Jean. ) 

' Que veux-tli dire ? . ’ î 

J £ A N , ( r/e même. ) 

Voyons, .|Ue voulez-vous ? ^ Mon- maître est un Iioitime. 
d’honneur, entendez-V0us ^ incapable’de vouloir tromper d’hoii- 
-nètes gens. ' , ^ 

F R E M I N. ' 

Doucement, doucement donc s’il vous plaît, monsieur le 
jokei ; ne le prenez pas sur un ton si haut, ave.c un artiste 
estimable qui me fait l’amitié de donner des leçons à mon liU. 

Launay. 

Comment c’est monsieur Lambert qui est le maître du mu- 
sique de monsieur votre fils ? . > . t 

'F R,£ M 1 N fils. • ' . . . ' 

• > ' 

‘ Vous' le connaissez ?... ..i . . » . . 

. : . . L.a u n AV. ’ I • . 

Beaucoup , enchanté de vous voir. ’( y4 part. ) Que le diable 
t’emporte , maudit artipte. ( Haut. ) Un peu plus bas s’il vous 
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plaît, Williams } que signifie le ton que vous prenez avec mes 
amis ? 

Jean. 

Mais c’est vous qui m’avez recommandé..* • 

Launay. 

Plaît-il? Apprenez à connaître vos gens et sortez. Votre 
place est à l’antichambre , entendez-vous ? 

Jean. 

Mais voyez donc , on me gronde parce que j’ai trop de zèle. 

( Jean sort, ) 


SCENE XI. 

# 

Les Prbcédens, hors JEAN. 

Launay. 

é 

Que je vous dois d’excuses , mon cher Lambert, pour mon 
impertinent jokei ; c’est un enfant. 

Lambert. 

t t 

Qui ne sait pas exécuter les ordres qu’on lui donne. 

Launay. 

Voilà ce que c’est. Que je m’applaudis que le hasard nous 
ait ainsi rassemblés ! Vous le savez , j’attends à dîner des per- 
sonnes de votre connaissance, l’honnéte Gaulard et ses enfans* 

F R E M I N. 

Ah ! fort bien , il faudra un couvert de plus pour monsieur 
Lambert , n’est-ce pas ? 

Launay. 

Un couvert de plus? oui , monsieur Fremin. ( 'A part. ) Oh 
le bourreau! ( Haut, ) J’étais si étourdi ce matin que je n’ai 
pas pensé.... le hasard me sert bien et me permet de réparer 
mon incivilité. ( A part, ) Dans quelle maison me suis-je 
fourré ? 

Fremin. 

Eh b len, monsieur, vous avez vu cet appartement ^ je me 
flatte qu’il conviendra à vos amis. 

F 
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Launay. 

Il esl snpeibe , sans doute, monsieur Fremin 5 nous verrons; 
nous y songerons. Mais ne donnez-vous pas votre leçon de 
musique à monsieur Freraiu fils ? 

Lambert. 

Puisque j’ai le bonheur de vous rencontrer ici , je demanderai 
la permisbion à monsieur Fremin de remettre la leçon à demain* 

• Fremin fils. 

Volontiers, volontiers ; je m’eu vais toujours vous donner un 
cachet. 

Lambert. 

Non pas s’il vous plaît ; je ne veux m’occuper, avec mon- 
sieur Launay de Saint-André , que du soin de bien recevoir 
l’honnêle famille. 

L A U N AT. 

Mais c’est que vous auriez le temps avant leur arrivée. ... 

Lambert. 

Novi , je n’aurais pas le temps , car il me semble que je les 
entends. Aillons, monsieur Launay de Saint- André, dUputons- 
iioiis à qui des deux fera mieux les honneurs de Paris k ces bonnes 
gens. Kiclie , aimable, vous avez bien des avantages sur moi. 

Launay. 

Et pourquoi nous disputer ? soyons plutôt d’accord. 

s C È N E X I I. 

Les précédens , GEORGES, FÀNCHETTE. 

Launay. 

Entrez , entrez , mes chers amis. 

Georges. 

Messieurs , j’ai bien l’honneur... 

Fremin fils. 

Elle est jolie cette petite; mais pas le moindre maintien. 

Fanchettk. 
vois-je , monsieur Lambert ? 
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Lambert. 

Seriez -vous fâchée de me voir, mademoiselle? Monsieur 
Launay qui connaît mon amitid pour vous , m’a fait l’honneur 
de ;n'iaviter. 

Launay. • 

% ^ 

Oui, c’estmoi qui ai prié monsieur. Où est donc le cher papa? 

F A N.C H E T T E. 

Vous savez bien ce muséum, ce sallon de tableaux où vous 
nous avez conduits, où U y avait tant de monde , tant d’étran- 
gers, faut de jeunes gens avec des lorgnettes? eh bien > il y 
avait là une femme, nui parlait, qui parlait... Mon père s’esC 
approché d’elle , et elle s’est mise à causer en ricanant avec 
quelques personnes, et puis elle a répondu a 'mon père en sou- 
riant , et mon père a prié, mon frère de prendre les devants avec 
moi , en disant qu’il allait nous suivre , et nous voilà. 

Launay 

Voici messieurs Fremin père et bis > lea propriétaires decettci 
maison. 

Fremin. 

Monsieur et mademoiselle , j’ai bien l’honneur. • . * 

Fremin fils. 

Enchanté. ... 

FanChette. 

« I • 

C’est nous-mêmes , monsieur. . . Mais elle ne finit donc pas 
cette ville. Voilà un nouveau quartier et d’un genre toutdiUé- 
reni. De longues rues toutes droites, avec de grandes portes 
cochères; les portiers devant les maisons, faisant la conversa- 
tion avec leurs voisins , presque pas de boutiques j ma foi, c’esi 
presque aussi triste qu’au Marais. 

Fremin. 

Cil î triste, c’est bon pour la partie du Luxembourg où il n’y a 
que les rentiers et les politiques du café Procope ; mais si vous 
traversiez la rue du Bacq de onzeheuresà quatre, vous verriez toua 
ces commis qui se rendent à leurs bureaux, toutes ces soLlici- 
, leuses de places en cabriolet. Oh I notre quartier en vaut 
d’autres^ mais pardon, ma maison a tant de détails. Je vous 
laisse mon i^lliort») 
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SCÈNEXIII. 

. Les prêcbdbns, hors F R E M I N. 

L A V N A T. 

Eh mais ! qu’a-t-il donc votre cher frère ? il paraît tout 
rêveur. , 

Fahckettb. 

Ah Idame, il est encore tout confus. Cette madame Vercour! 
c’est bien fait pour rendre un peu pensif. 

Frémi» fils. 

Comment , est-ce qu’il serait déjà arrivé quelque aventure à 
ce pauvre jeune homme ? Ah 1 contez-moi donc cela. 

■ Georges. 

Qui moi , monsieur ! ah! puissé-je l’oublier, au contraire! 
Je tremble que tout le monde ne sache ce qui m’est arrivé. 

• Frémi» fils. 

Qu’est-ce que vous dites donc î trop heureux si vous faites 
parler de vous. On voit bien que vous n’éles arrivé que d’hier 
à Paris : je veux vous former ; vous m’intéressez. Il n’y a qu’un 
P.aris dans le monde : les provinciaux nous traitent de badauls, 
ils vous parlent du voyage de Saint-Cloud par mer et par terre ; 
ils vous citent le Parisien qui demande sur quel arbre croit la 
bled ; tout cela est exagéré. De quel pays êtes-vous ? 

Georges. 

De Ligny, sur la route de Strasbourg. 

Frémi» fils. 

Ah ! oui , on passe par Orléans , par Fontainebleau , n’esi 
ce pas? Y a-t-il des jolies femmes, des cabriolets, un spectacle 

Lambert. 

Allons , formez-vous mutuellement : si monsieur est neuf 
sur les manières de Paris, vous ii’éles pas très-fort sur la géo- 
'graphie. 

Frémi» fils. 

Il est original mon maître. 
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• i 

L A TJ N A Y , à Fanchette, 

Laissons le cher frère causer “Bvec ces messieurs j vous deves 
cire fatiguée. ( il présente un fauteuil, ) 

. Fanchbttb, s^assejant. 

Un peu. 

F R E M I N fils. 

Enfin , mon cher , il faut marquer dans Pai;îs : ayez comme 
moi (les chevaux , des maîtresses , donnez a dîner, jouez gros 
jeu , prêtez de l’argent, quelques aventures , un duel au Doi» 
de Boulogne. 

Fanchette. 

Ah ! mon dieu ! un duel ! 

Lambert. 

N’ayez pas peur , mademoiselle p la plupart de ces duels-là 
üuissent par un déjeûner. 

Launay, prenant du tabac. 

Oui , on est généreux , et quand on a lait ses preuves comme 

moi. ... 

Fanchette, 

Qu’est-ce que c’est donc que ce por-tralt que vous avez sur 
cette boîte ? 

Launay. 

Oh ! rien, mademoiselle. 

Fanchette, prenant la boite. 

Montrez , montrez donc ^ elle est jolie cette femroe-U. 

Launay. 

Hier, encore, je la trouvais charmante. 

Fanchette. 

Hier ! et quelle est-elle donc cette femme-là ? 

Launay. 

Une cousine, à moi, que toute ma famille voudrait me 
faire épouser. , 

Fanchette. 

Et vous ? 

Launay. 

Ah! mademoiselle ... hier , encore , j’aurais vu ce mari<îgo 
avec plaisir 5 mais aujourd’hui. • • 
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F A N e n E T T E. 

Eh bieo ? • ^ 

Lambert,, à Fanchette. 

Ke trouvcx-voiis pas étonnant que le cher papa n’arri?t 
pas.... Ah î le voici. 


SCENE 

Les précédé ns. 


XIV. 

GAULARD. 


Georges. 

t 

Ah î tour voilA , mon père y vous êtes donc resté bien long- 
temps avec celte dame? . 

G A U E A R D. 

Moi î il y long-temps , ma foi , que je l’ai qnillée ; c’est 
que je me suis perdu dans ces quartiers.... Vous, Lambert, ici ! 
el) bien , je suis bien-aise de vous voir ; j’ai à causer avec vous. 
A!» î çi , vous m’attendiez ; me voilà , il est temps de dîner j je 
me sens iiii nppéiit de»toiis les diables. 

F R E M I‘N fils. 

9 

On voit bien que monsieur vient de son pays. Dans quelle 
hoiine maison de Paris dîne-t-on avant cinq ou six heures? 

. L A ü N A V. 

Si vous vouliez faire un lo\ir de iardln avant de vous mettre 
à table , vous verriez comme monsieur Fremiii en a tire parti. 

G A r L A R U. 

C’est cela ; allez mes eiifans. ( à Lambert. ) Restez', mon cher 
Lambert, il iaut que je vous jjarle. 


A moi ? 


Lambert. 


F R E M I N nis. 


■Venez avec moi, inonsieur Georges Gaulard j je 
vaut trois jours le provincial ait toul-a-fiif disparu 
reconnaisse on vous le jeune homme à la iiicnfe. 


veux qu’a- 
î et qu’eut 


G' F, O R G E s. 


J’.ivaîs de bonnes di> 
eventiire de ce malin 


]>osîtions , mais je « raîus bien qiie mon 
ne me retarde pour ioag-ieiiips. 


8/ 


.COMEDIE. 

^ Gaulard. 

Allons , allons , égaye - toi un peu , Georges. ( Georges et 
Fremin sortent. ) " 

Fanciiette. 

Ah! mon père, si vonssavier ?... cemonsienr de S-iint-André 
qui était sur le point d’épouser une jeune reuve charmante * 
dont il ne veut plus aujourd’hui. * 

G A U L A R O. 

Bon ! 

Fanohette. 

• Non pas qu’il me l’ait dît positivement, mais il me l’a fait 
entendre avec tant de finesse. ( d Launay qui s'approche. ) 
Montrez , montres donc le portrait à mon père. Oh ! c’e^t 
vraiment une belle femme. 

L A U rr A T , montrant sa hotte. 

Tout le monde la trouve telle ; mais moi. . . 

G A U I. A R D , veyant le portrait. 

^ue vois-je ? 

L A U N A T. • ' 

Qu’avez-vous donc ? vous la connaissez? 

G A U X. A s. D. 

Qui? moi, pas du tout : comment npmmez-vOus cclteJarae? 

L A U N A. Y. 

Madame de Saint-Phar ; son mari a été tué en Italie. 

G A V t A R D. 

Ail! madame de Saint-Phar.,.. Hh bien , allez , mes enfans , 
promenez-vous; je vous rejoins dans l'instant. 

SCENE XV. 

GAULARD, LAMBERT. 

G A U I. A R D. 

EifFrN , nous voilà seuls , il me tardait qu’ils fussent partis. 
Mon cher ami , vous ne me connaissez que d’hier .mais von» 
devez voir que je suis un bonhomme; entre nous, j’a jene manie; 
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quand j’ai quelque chose qui m’occupe « il faut que j’en puisse 
jaser avec quelqu’un ; or c’est vous , mon cher Lambert , que 
je choisis pour mon confident. Vous ne devinez pas pourquoi 
mes enfaiis m’ont précédé de si long-temps dans ce logjsl 


Non , pourquoi ? 
C’est que. . • • 
C’est que. ... 


Lambert. 
G A U I. A R D. 
Lambert. 
G A U E A R U. 


Je suis amoureux , mon ami. 


Vous ! 


Lambert. 

G A TJ L A R D. 


Etj' 'ai lieu de croire que je suis aimé. 

Lambert. 

Allons , la famille toute entière a la tête frappée. 

G A U E A R D. 

Et en vérité tous me voyez dans une ivresse , dans un délire ! 
non, je ii’étais pas si content le jour que je fis ma première 
déclaration à ma pauvre délunte , que j’aimais pourtant de tout 
mon cœur. 

Lambert. 

Comment , vous , monsieur Gaulard , à votre fige i 

G a U E A R D. 

Cela vous étonne et moi aussi : tant que j’ai resté dans mon 
village , ma foi je n’y pensais-plus ; comme je vous disais , 
r.’cst l’air de Paris, il me rajeunit , et puis ma foi , je ne m'at- 
tendais pas à la' rencontre cent fois heureuse.... 

L A M b £ it T. 

Ah ! c’est une rencontre. 


G A U E A R D. 

Une femme céleste, divine. 

Lambert. 
Jeune et belle , sans doute ? 


« 
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G A U I, A B O. 

Ah ! oui ) belle , jeune beaucoup plus que moi ; mais une 
femme raisonnable y telle qu’il me la faut , et de l’esprit , un 
esprit ! c'est ce que j’aime avant tout. C’est dans cette galerie 
de tableaux , où monsieur de Saint-André nous a conduits. 
Elle a été fort malheureuse avec sen premier mari. 

L A M B B B T. 

Ah ! elle est veuve. 

G A U I. A R O. 

Veuve ; son mari était donc un ignorant , un. . . . Comment 
l’a-t-elle appelé déjà devant moi ? un vandale , oui , un van- 
dale , employé dans je ne sais quel bureau , un petit génie y 
qui n’était pas capable d’apprécier son mérite ; au lieu qu’avec 
m >i.... une femme d’esprit ! c’est bien honorable au moins. 

Lambert. 

Comment vous songeriez à l’épouser? 

G A U L A R D. 

Oh ! je ne dis pas ; mais c’est que l’esprit a toujours eu tant 
d’attraits pour moi ; n’en parlez pas à mes cnfans. Vous en- 
tendez bien que l’amour ne m’empêchera pas d’étre bon père ; 
d’ailleurs mon- ange aura pour eux le coeur d’une mère ; mais 
’^oyez-vous , j’ai pensé qu’il ne fallait pas que des enfans sus- 
sent que leur père est amoureux, d’abord pour la décence , 
Pour l’exemple, et puis c’est que les petits drdles sont capables 
de se moquer de leur père. Je me suis donc promené très-long- 
temps avec elle dans les Tuileries ; eh ! que les momens m’ont 
Semblé courts , cependant. nous devons nous retrouver ce soir. 

Lambert. 

Un rendez-vous ? 

G A U L A R D. 

Oui, mon cher , un rendez-vous, cela n’est- il pas enivrant , 
délicieux ; et où ce rendez-vous? A cette fête champêtre , où 
tout Paris doit se rendre. On dit que dans ces jardins on peut 
aller et venir sans crainte d’être apperçii , rencontré. Mais 
qu’avez-vous donc ? vous paraissez tout interdit ; est-ce que 
vous blâmeriez mon amour ? 

Lambert. 

Moi, j’aime mieux vous voir umouicux que joueur. 
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G A V L A R D. 

Ah! fi donCÿ joueur ! c’est le plaisir des âmes sèches, froides 
au lieu que Pamour ; ah ! Pamour. ... ce n’est pas l’embari'as ^ 
on joue tous les soirs chez elle. 

Lambert. 

Ah î fort bien y et elle connaît votre fortune ? 

G A U L A R D. 

Parbleu ! mais vous ne savez pas ; il vient de manquer d e 
nous arriver un incident. . . j’ai failli me trahir .devant tout le 
monde. 

Lambert. 

Comment donc ? 

G A U L A R D. 

Ce portrait, que monsieur Launay nous a montré de cette 
femme , de cette cousine qu’il sacrifie à ma fille* 

Lambert. 

Eh bien? 

G A U L A R D. 

Il ressemble trait pour trait. % . . 

Lambert. .- 

A qui donc ? 

G A U L A R D. 

A l’objet Mais ce n’est pas elle. 

Lambert, 

Comment ! ce n’est pas elle ? 

G a U I. A R D. 

Non, le nom de sa dame est Saint-Phar, et le nom de la 
mienne est Volnis ; c’est unique , comme il*y a des |»etis qui 
se ressemblent. Or ça , si nous restions plus long-lonips en- 
semble , on ne saurait que penser : je rejoins mes eu fans j 
vous allez venir , n’est-ce pas ? Motus sur-tout , et à ce soir. 

L. A M B £ R T. 

Soyez tranquille. 




I 
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SCENE XVI. 

Li3s Fn.£CÉDENS, JEAN. 

J E A tr. 

Voila monsieur Dorval. 

G a'U L A R D. 

M. Donral ! ici ! je cours à sa rencontre. ( Gaulard sort. ) 

SCÈNE XVII. 

LAMBERT, JEAN. 

Lambert. 

Mois’siEnR Dorval ? Jean 1 et comment se fait-il .... 

I J E A N. 

Il faut opposer tous ces gens-là les uns aux autres , m’aves 
vous dit tantiSt. J'ai appris, par mes informations, que ce Launay 
de-Saiiit-André n’était ici que dece matin , et vite j’ai couru ches 
nous. Je me doutais que ce M. Dorval y vieudrait. Je suis arrivé 
comme il demandait des renseignemens à madame Dupré ; moi^ 
])uiir la iridié , je lui ai fait entendre que les bonnes gens 
avaient déménagé , et qu’ils logeaient chez M. Fremin , et vite 
il s'est décidé; moi j’ai pris les devants pour vous avertir. Le 
voilà avec M. Gaulard qu’il aura rencontré dans la cour 
jirubableinent. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédens, GAULARD, DORVAL. 

G A U L A R n. 

Comment , c’est vous, M. Dorval ? Ah ! que je m’apjilaudis 
de vous avoir rencontré! {A Jean,) Ecoute donc )>etit, va-l-en 
.vite prévenir mes enfaiis que je les demande ; ils seront ravis 
comme moi de pouvoir présenter leurs hommages à leur hono- 
rable prutcctcur. 
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D O R ▼ A I.. 

Vous avec donc pris un logement chea Fremin ? 

G A U I. A R D. 

Point du tout , monsieur , nous sommes venus dîner chez 
un de nos amis , qui occupe précisément l’appartement où 
nous nous trouvons. 

D o R V A !.. 

En ce cas ^ je suis un indiscret } j’ai cru entrer chez vous 
•t non chez un inconnu. C’est monsieur , peut-être ? 

'Lambert. 

Moi f monsieur ? Je ne donne pas à dîner. 

G A U I. A R D. 

Mais il n’en a pas moins de mérite. Oh! il faut que vous 
protégiez aussi le cher Lambert. C’est un artiste qui 

D O R T A E. 

H suffit que vous vous intéressiez à lui. Mais je sors. 

G A V E A H D. 

Restez donc. 

SCÈNE XIX. 

Les Peécédens, FREMIN Ris, GEORGES, 

• F A N C H E T T E. 

Fremin fils. 

Oui , mon cher, la manière italienne est céleste pour le 
chant , et le café Hardy , le plus renommé pour les déjeûnés 
à la fourchette. 

G A U L A R D. 

Venez donc , venez donc , mademoiselle , venez saluer 
M. Dorval , et faites politesse à un homme <|ui , sous tous 
les rapports , convient mieux que tout autre A la lamille. 

Fanchette. 

Mais mon père..... 
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A U L A R D. 

Mon père.! mon père ! paix , mademoiselle ! 

D O R V A L, 

J’ai vu vos aifrfables enians y me voilà content. Faites mes 
excuses , je vous prie , au maître de cet appartement. 

G A U L A n D. 

Hestez donc, je ne suis pas fâché qu’il voie que nous avons 
des connaissances dignes d’étre citées. 

D O R V A L. 

Pardon j mais je ne le connais pas. 

I 

s C È N E X X. 

« 

Les Prégédens, LAUNAY. 

Launay. 

C’est bon , c’est bon , M. Fremin , nous allons passer 
dans la salle à manger. ( Gaulard. ) On m’a dit qu’il était 
arrivé un de vos amis ; il faut qu’il me fasse l’amitié de dîner 
avec nous. ( Appercevant DorvaL )0 ciel î que vois-je ? 

D o R V A L , appercevant Launay* 

Comment , coquin , c’est toi ? 

Gaulard. 

Comment coquin ? 

Fanchett*. 

Ah î mon dieu ! 

Lambert. 

Et quel est-il cet homme que vous apostrophez ? * 

D o R V A L. 

Et parbleu! c’est mon valet. 

Fanchette. 

O ciel î un valet ! 

F R £ M I fils. 

^ Ah î c’est précieux ! 
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D O R V A t. 

. Je ne m’étonne plus que le maraud m’ait demandé soa 
compte ce matin. 

L A U ÎC A Y. 

Monsieur Cen’est pas Croye* La circonstance. .... 

Je n’éiais pas né Il n’y a que quinze jours que je suis 

valet' Je m’embourbe de plus en plus. 

Georges. 

Eh bien ! ma soeur , à ton tour : comment se f.iit-il, toi qui 
as tant d’esprit, et qui devais être éclairée par raveuture do 
ton frère? 

FaNC HETTE. 

Ah ! M. Lambert. 

G A V r A R D. 

Mais je ne reviens pas de l’insolence de ce drêle-là« 

D O a T A E. 

Sortes. 

L A U N A Y. 

Que je sorte, monsieur , je suis chez moi ; je ne suis plus 
i\ vous. Je vois votre projet ; vous voudriez épouser mademoi* 
selle ; je vous en empêcherai. Vous êtes ruiné et marié. 

D O R V A E. 

.Comment , coquin ! 

L A U N A Y , d Gaulard. 

Oui, monsieur , marié ; voilà le portrait de votre femme. .Te 
vous ai dit qu’elle s'appelait Saiiil*Phar j dans le monde , elle 
se fait appeler madame de Volnis; monsieur vous dira qu’elle 
s’appelle madame Durval , et c’est son réritable nom. Il sort. 

. G A U E A R D. 

Volnis , Ç.iint-Phar , madame Dorval , votre femme ; que 
de noms ! oh l ])our le coup je n’en reviens pas. Eh î quoi , le 
mari se dit gaiçoh et a l’air de rechercher ma fille, la femme 
se dit vtuve , et écoute mes déclarations. 

Dorval. 

Comment! ( d part). Allons , je n’ai plus rien à faire auprès 
d'aux. ( A Gaulard), Eh ! quoi , papa Gaulard , vous voulifc 
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